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LA TOLÉRANCE DU CARDINAL SADOLET 


Parmi les dignitaires de l’Église romaine et les membres du 
Sacré-Collège au xvi° siècle, il n’est pas de figure plus aimable 
que celle de Jacques Sadolet, l’ancien secrétaire de Léon X, 
l'ami de Bembo et de Contarini, le pieux évêque de Carpen- 
tras. L’humanisie le plus éloquent s’unit en lui au théologien 
le plus distingué, etles grâces de l’homme du monde tempèrent 
la gravité du prélat qui ne se laisse distraire qu’à regret de 
l'administration de son diocèse et du soin des âmes. Dans les 
luttes que provoque le schisme de la Réforme et le déchire- 
ment de la chrétienté impuissante à trouver une formule de 
concorde, Sadolet n’est pas de ceux qui fulminent l’anathème 
contre les dissidents, mais de ceux qui gémissent et qui répu- 
dient (on l’a cru du moins jusqu'ici) les voies de rigueur. De 


nouveaux documents, publiés dans la patrie de Sadolet, con- 
XXXVI. — 31 
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firment cette attitude, et ne diminuent point le prestige du 
prélat que l’on aime à placer parmi les précurseurs de la 
tolérance !. 


Les dernières années de l’épiscopat de Sadolet furent 
marquées par une catastrophe qui eut partout un douloureux 
retentissement, et qui laisse une tache ineffaçable sur le règne 
de François I*. Notre dessein n’est pas de la retracer après 
tant d’historiens, depuis Aubéry et Camerarius, l’auteur de 
la lugubris narratio, jusqu’à M. Louis Frossard, dont le récit 
puisé aux sources ne laisse à désirer que quelques traits em- 
pruntés aux correspondances contemporaines et habilement 
réunis par M. Eug. Arnaud, dans un exposé d’une rare exac- 
titude, qui semble le dernier mot sur ce sujet*. Il suffit de 
rappeler que vers la fin du xiv° siècle, sur les pentes du mont 
Luberon et sur la rive droite de la Durance, étaient venus 
s'établir des réfugiés du Piémont, proscrits sur les deux 
versants des Alpes pour leurs opinions religieuses empruntées 
à Pierre Valdo et confinant à la Réforme. Voués aux travaux 
agricoles, sur un territoire cédé à ferme par les seigneurs 
de Boulier-Cental, originaires comme eux des monts de 
Saluces, ils avaient transformé par leur industrie un district 
désert en jardin fertile. « Ils y recueillaient en abondance le 
blé, le vin, l'huile, les amandes, tandis qu’ils élevaient sur le 
Luberon d'innombrables troupeaux*. » Trois petites villes, 


1. Leltere del Card. Jacopo Sadoleto e di Paolo suo nipote, publiées par 
M. Amalio Ronchini dans les Mémoires de la Société d'histoire de Parme et de 
Modène, vol. VI, fase. I, in-4, Modène, 1872, 

2. Les Vaudois de Provence, par Louis Frossard, 1 vol. in-8, Avignon, 1848. 
Ouvrage apprécié dans le Bulletin, t. XXV, p. 189. — Hist. des protestants de 
Provence, par Eug. Arnaud, 2 vol. in-8, Paris, 1883 (tome I‘, p. 17-101). On 
trouvera la bibliographie complète du sujet dans l'excellent ouvrage de M. Alexis 
Muston, tome I®, p. 85, 86, 

3. Frossard, Les Vuudois de Provence, p. 16. 
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Cabrières du Comtat, Mérindol et La Coste, avec une vingtaine 
de villages, abritaient une population laborieuse qui n’avait 
fait parler d’elle que par ses vertus. 

L'apparition de la Réforme dévoila ces pieux sectaires qui, 
sans rompre ouvertement avec l’Église établie, répudiaient 
ses pratiques, et puisaient dans les instructions de leurs 
Barbas ou pasteurs les maximes d’un culte épuré. Le voisinage 
d'Avignon, résidence d’un légat pontifical, n’était pas sans 
péril pour eux. Dénoncés en 1506 à l'autorité séculière pour 
leurs opinions hétérodoxes, ils n’invoquèrent pas en vain la 
protection de Louis XII, le Père du peuple, qui ordonna une 
enquête, et, éclairé par ses résultats, répondit à leurs accusa- 
teurs : Jls valent mieux que nous ‘ ! Quand retentit la voix 
de Luther, éveillant partout de profonds échos, ces paisibles 
montagnards, qui conservaient dans un coin de la Provence 
la tradition du culte en esprit, ne purent entendre parler 
de la renaissance évangélique sans se sentir en harmonie 
avec elle, et sans entrer en rapport avec les réformateurs 
étrangers, Bucer, Ecolampade, qui leur adressèrent de fra- 
ternels messages. La Bible française de Robert Olivétan allait 
paraître ; ils s’associèrent à la pieuse entreprise qui réalisait 
leur meilleur vœu. En renouant ainsi le lien qui les unissait 
à leurs frères du Piémont dans le synode d’Angrogne, tenu 
le 12 septembre 1532, et aux Églises évangéliques dans le 
monde entier, ils fournirent une arme terrible à la persé- 
cution qui sévissait sur les bords du Rhône. Le grand inqui- 
siteur Jean de Roma ne fit qu'ouvrir la voie au président 
d'Oppède ! 

Une étude sur les Juges des Vaudois par un écrivain des 
plus compétents?, a montré ce que furent, d’après les aveux 


À. « His auditis rex jurejurando addito, me, inquit, et cætero populo meo catho- 
lico meliores illi viri sunt. » Dumoulin, Aist. de la Monarchie française, édition 
de 1561, p. 64 et 65. Frossard, Jbid., p. 21. 

2, A. Joly, Les Juges des Vaudois. Étude reproduite dans le Bulletin, t. XXVI, 


p. 454, 518, 555. 
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de leurs propres mercuriales, les magistrats de l’ancien parle- 
ment d’Aix, juges prévaricateurs, n’écoutant que la voix de la 
passion et des pires convoitises, et qui demeurent pour la 
postérité les Bourreaux des Vaudois. Le verdict de l’histoire 
est ici confirmé par le dicton populaire ‘. Avec ses élans géné- 
reux mais peu persistants, ses velléités de réforme sans suite, 
François [* se montra moins tolérant que Louis XII, et la 
douce influence de sa sœur, Marguerite de Navarre, ne put 
conjurer le fatal génie du cardinal de Tournon déjà prépon- 
dérant dans les conseils de la monarchie. Sous la triple im- 
pulsion d’Aix, d'Avignon et de Paris, le martyrologe vaudois 
commence de bonne heure. On lit dans une lettre d’un pro- 
fesseur avignonnais, Jean Montaigne, à son élève Basile Amer- 
bach (6 mai 1533) ces lignes significatives : « Les Vaudois qui 
suivent depuis longtemps la secte de Luther sont fort mal- 
traités 1c1. Plus de six mille personnes appartiennent, dit-on, 
à cette secte. On les poursuit parce qu’ils ne croient pas qu’il 
y ait un purgatoire, ne prient pas les saints, disent même 
qu'il ne faut pas les prier, estiment qu’on ne doit pas payer 
les dimes aux prêtres, et autres choses de ce genre. C’est pour 
cette raison seulement qu’on les brûle vifs et qu’on confisque 
leurs biens *. » 


1. € Par sa composition généralement aristocratique, ignorante et vindicative, 
le Sénat d'Aix est regardé de bonne heure comme l’un des fléaux du pays : 


€ Mistral, Parlement et Durance 
Sont trois fléaux de la Provence ; 
Quand Parlement lance un édit, 
Mistral au Diable l’emporte, 

Et la Durance ouvre son lit 

Au brigand titré qui le porte. » 


États ponlificaux de France au xvie siècle, Thèse pour le doctorat, dédiée au 
pape Pie IX, par Ch. Perrin, in-8, Paris, 1842 (p. 65). Nous aurons à rectifier 
sur plusieurs points les jugements de l’auteur dont le travail atteste un réel 
effort d’impartialité. 

2. Lettre citée par Herminjard, Corresp. des réformateurs, t. III, note 21, et 
reproduite par Eug. Arnaud, ouvrage déjà cité, t. Rp Hd 
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Dans cette chasse à l’hérésie les évèques de Sisteron, d’Apt 
et de Cavaillon se font remarquer par leur acharnement, et 
aux exécutions juridiques se joignent les violences d’une sol- 
datesque fanatisée par le clergé qui prêche une nouvelle 
croisade. Tel est le prologue du drame dont les sinistres péri- 
pêties, alternant avec les phases de la lutte entre François Ixet 
Charles-Quint, se déroulent durant plus de dix ans, et ne 
trouvent leur épilogue que dans le sombre procès qui en 
évoquera les horreurs sous Henri IT. L’édit de Coucy, rendu 
le 16 juillet 1535!, fit grâce aux hérétiques qui abjureraient 
dans six mois, n’exceptant que les sacramentaires et les relaps. 
Forts du témoignage de leur conscience et de la pureté de 
leur doctrine puisée aux sources bibliques, les Vaudois 
n’obtempérèrent point aux lettres patentes qui leur enjoi- 
gnalent d’abjurer des erreurs dont ils ne se sentaient point 
coupables, devant leurs ennemis invétérés, Les juges du parle- 
ment d'Aix. Dès lors éclate une lutte sans trêve entre ces 
pieux sectaires ne demandant qu’à servir fidèlement Dieu et 
le Roi, selon le précepte apostolique, et les impitoyables 
magistrats qui ont juré leur perte. 

Parmi les membres du sombre tribunal voués à une triste 
célébrité, une exception doit être faite au profit du président 
Barthélemy Chassanée qui, après avoir signé l’arrêt de pros- 
cription du 18 novembre 1540 *, sut s’arrêter dans la voie du 
sang, et qu’une mort prématurée préserva, du moins, de 
toute solidarité avec les bourreaux. C’est dans le récit de 

1. Et renouvelé par lettres patentes du 31 mai et du 16 juillet 1536, enregistrées 
le 31 juillet par le parlement d’Aix (Arnaud, t. I, p.16 et Bull., XXXIV, 166). On peut 
suivre dans le même ouvrage les variations de la politique royale avant l’édit de 
Fontainebleau (1° juin 1540)qui précéda de quelques mois l’arrêt de proscription. 

2. Confondant à dessein la cause générale des Vaudois avec quelques faits 
répréhensibles, tels que le bris d’un moulin injustement confisqué par le juge 
d’Apt, et les menaces proférées contre ses détenteurs, le parlement d’Aix con- 
damnait au feu, par contumace, dix-neuf hérétiques de Mérindol, et vouait ce 
bourg, métropole des Vaudois de Provence, à une entière destruction. Cest cet 


inique arrêt, suspendu durant cinq ans sur la tête des Vaudois, qui aboutit en 
1545 à leur extermination totale. 
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l'annaliste des martyrs reproduit par le véridique de Thou, 
qu’il faut lire les détails du banquet où l’extermination d’un 
peuple innocent, condamné sans même avoir été entendu, 
fait tous les frais de l'entretien. Deux prélats, ceux d'Aix et 
d'Arles, le président Chassanée, des conseillers, des seigneurs, 
quelques dames de haut parage, en sont les principaux inter- 
locuteurs. Une dame désignée par la voix publique comme 
entretenant de criminelles relations avec l'archevêque d’Aix, 
s'étonne que l’arrêt prononcé contre les Vaudois n'ait pas encore 
reçu son exécution. Elle apostrophe le président Chassanée 
qui ne dit mot. Jacques Reynaud, sieur d’Alleins, et le jeune 
seigneur de Beaulieu, ne peuvent croire à l’existence d’un 
arrêt que les Turcs « voire les hommes les plus cruels jugeront 
inhumain et détestable ». La dame les traite de luthériens, 
et s’attire l’épithète trop méritée d'Hérodias. L’altercation se 
prolonge, à la grande confusion de l'archevêque qui de dépit 
« en perd le boire et le manger », à l’honneur de Chassanée 
qui laisse entrevoir un ajournement indéfini dans l'exécution 
de l’horrible sentence dont il ne sera pas témoin‘. 


IT 


Au sortir des conciliabules où des évêques, des magistrats, 
une femme suspecte, poursuivent l’extermination d’un peuple 
qui n'a pour armes que la prière, on aime à se transporter 
dans un palais épiscopal, siège de toutes les vertus. Il y a dans 
toute destinée, éclatante ou obscure, des dates importantes, 
des actes décisifs qui en révèlent l'esprit. C’est le cas pour 
Jacques Sadolet, le futur évêque de Carpentras. Né en 1477 à 
Modène, berceau d’une académie célèbre, épris d’un vif amour 
pour les lettres antiques dont il salue le réveil en vers dignes 


1. Histoire des martyrs, édition de 1597, fe 135. Le seigneur d’Alleins joue 


dans cette scène le rôle le plus honorable. Voir de Thou, 1.V, et les divers 
historiens vaudois. 
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de Virgile, il devient secrétaire de Léon X, dans le mémorable 
pontificat qui marqua l'apogée de la Renaissance, et qui fut 
comme un voile splendide jeté sur la décadence de la religion. 
Sadolet paya son tribut à la vie élégante et légère de ce temps, 
avant d'écouter les besoins plus sérieux de son âme qui 
réclamaient une satisfaction. L’évêque de Carpentras devait 
faire oublier le favori de Léon X. La pratique des vertus 
épiscopales, entremêlée de missions ayant pour but la récon- 
ciliation des princes chrétiens et la réforme de l’Église, telle 
sera la constante aspiration de sa vie. 

Il figure en 1535 parmi les fondateurs de l’Oratoire de 
l'amour divin, qui rêvent une réforme sans schisme par la 
vertu de la prière et l’effusion de la charité. En 1537 il occupe 
une place parmi les prélats qui rédigent, à la demande de 
Paul II, le fameux Consilium de emendandä Ecclesiä, qui 
ne proposait aux maux de l’Église que des palliatifs insuf- 
fisants. Le jeune et savant recteur de Strasbourg, Jean Sturm 
ne cacha pas sa profonde déception. Il s’étonnait que dans une 
pièce de cette importance il ne fût question ni de la libre 
prédication de l'Évangile, ni de l'établissement d’un culle plus 
simple et plus pur. L’interdiction des Colloques d’'Erasme, 
l'exclusion de la philosophie des écoles, lui paraissaient des 
mesures peu dignes de la gravité des circonstances. La réponse 
était difficile. Sadolet ne s’en acquitta pas sans embarras. Il 
Joua Sturm de la pureté cicéronienne de son style, en regrettant 
qu’il en eût terni l'éclat par des invectives dont il aurait dû 
laisser l'honneur à Luther. Sur le fond des choses il garda un 
silence prudent !. 

Deux ans après, une occasion solennelle s’offrit à Sadolet 
d'ouvrir un de ces débats qui marquent une époque dans 
l’histoire de l'Église. Genève récemment affranchie de l’auto- 
rité de ses évêques et des ducs de Savoie, mais encore indocile 


1. Sur toute cette controverse, voir Maccrée, Histoire de la Réforme en Ilalie, 
p. 93, 99, et le savant ouvrage de M. Ch. Schmidt, La vie et les travaux de Jean 
Sturm, p. 42 et suivantes. 
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au joug de l'Évangile restauré dans ses murs, venait de bannir 
ses principaux ministres, et le renvoi de Karel, de Calvin, 
semblait le prélude d’une restauration catholique dans la cité 
du Léman. Prompt à l'illusion, comme tant de belles âmes 
éprises de l’unité religieuse sans en rechercher les conditions 
indispensables dans une réforme digne de ce nom, Sadolet 
adresse aux magistrats de Genève une lettre où respire le plus 
vif amour pour la cité confiée à leurs soins. C’est un frère qui 
parle à des frères, au nom de leurs intérêts les plus élevés. 
Il n’invoque pas le dogme qui divise, mais la charité qui unit, 
et son langage est plein de sollicitude pour la prospérité tem- 
porelle et spirituelle de la république qu'il voudrait ramener 
sous l'autorité romaine. Qui relèverale gant jeté par le membre 
le plus éloquent du Sacré-Collège aux nouveaux docteurs? C’est 
Calvin, l’exilé de Strasbourg, dans une lettre qui est elle-même 
un modèle d’éloquence et d’urbanité, mais qui montre l’abime 
déjà creusé, l'impossibilité de s’entendre entre les meilleurs 
esprits des deux Églises {. 

Déjà victorieuse en Allemagne, la Réforme a trouvé de nom- 
breux adhérents en Italie, et Modène, patrie de Sadolet, est 
un de ses principaux foyers. Avec quel langage affectueux, 
pressant, il adjure ses compatriotes, les membres de l’Aca- 
démie modenaise, de donner des gages de la pureté de leur 
croyance au pape Paul HIT © Mes très chers amis, hier, en 
consistoire, 1l fut parlé de vous à notre très saint Père par 
plusieurs cardinaux qui ont mauvaise opinion de vos doc- 
trines, ce qui me cause un vif déplaisir. J’ai fait de mon mieux 
pour amortir le scandale, priant Sa Sainteté de ne pas s’émou- 
voir de ces dénonciations avant de m'avoir entendu. Et main- 
tenant, comme Je vous aime cordialement, pour notre patrie 
commune, pour les lettres, et pour l'assurance que vous êtes 
tous (autant du moins que je vous connais) hommes vertueux, 
ne professant aucune opinion indigne de lettrés et de chré- 


1. Épistre de Jacques Sadolet, cardinal, au peuple de Genève, avec la réponse 
de Jean Calvin, in-12. Édition Fick. 
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tiens, j'ai tenu à vous avertir fraternellement. Si j'ai trop 
présumé de quelques-uns d’entre vous, j'en serai grandement 
affligé pour l'honneur de la patrie et de la religion, et je les 
prierai de se désister de toute nouveauté comme de chose qui, 
outre le dommage de la vérité, ne peut engendrer que con- 
fusion et honte. Je vous prierai de les avertir charitablement, 
et s'ils persévérent dans leurs fantaisies, de cesser tout com- 
merce avec eux, n'étant pas flottants à tout vent de doctrine, 
mais demeurant fermes dans la profession chrétienne et vrais 
catholiques, comme j'espère en Dieu que vous l’êtes pour ma 
consolation !. » 

Deux mois après (septembre 1542) Sadolet passant à Sienne 
trouve la ville toute émue des accusations d’hérésie élevées 
contre un de ses professeurs les plus éminents. Il n’hésite pas 
à prendre la défense de Paleario devant l’archevèque Bandini : 
« Je le connais, dit-il; nous nous sommes plus d’une fois 
entretenus à Rome sur ce grave sujet, et je l'ai toujours trouvé 
de l’avis qui compte les plus antiques témoignages. » Présent 
à l'entretien Paleario répond avec une franchise tempérée par 
le respect : « Je n’ai pas d’autres sentiments que ceux que 
tout chrétien doit avouer. — Il faut, dit Sadolet, se garder de 
toutes nouveautés. — À Dieu ne plaise, répond Paleario, que 
je me laisse entraîner, par l’amour des innovations! Il n’y a 
rien de plus ancien que la vérité. Ma foi est celle de l’Église 
catholique et apostolique... » Sadolet lui tend la main, en lui 
réitérant amicalement les mêmes recommandations ?. Peu de 
mois après il approuve sans réserve l’admirable défense pro- 
noncée devant la seigneurie de Sienne, par l’accusé qui sera 
un des plus illustres confesseurs de la Réforme en Italie *. 

1. « Veramente cattolici, come spero in Dio che sarete, di che io piglierd molta 
consolatione. » Deux lettres de juin 1542, « a messer Lodovico Castelvetro e a 
suoi compagni ». Sadoleli epistolæ familiares. Édition romaine, 1764 (t. IV, 
p. 317, 319). — Laseri miscellanea, t. 1°, p. 603, 605. 

2. Aonio Paleario, Étude sur la Réforme en Italie, in-12, Paris, 1863 (p. 166, 


167). 
3. Ibidem, p. 182, 183. 
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Tel nous apparaît Sadolet dans les phases les plus impor- 
tantes de sa vie, gardien vigilant du dogme catholique, mais 
ami de la paix et des voies de douceur; épris de l'unité, réprou- 
vant le schisme, comme le grand cardinal Contarini qui ne put 
survivre à la perte de ses illusions, mais enclin à l’indulgence 
envers les personnes qu’il hésite à condamner avec la rigueur 
de son temps. Suspect lui-même d’hétérodoxie, comme plus 
tard Fénelon qu’il rappelle à tant d’égards, Sadolet a vu ses 
opinions sur la grâce incriminées, et son commentaire sur 
l'épître de Saint Paul aux Romains condamné à Rome ainsi 
qu’à Paris. Quelle n’a pas été sa douleur ? « Cette prohibition 
de mon livre si précise, si expresse, et où figure mon nom, m'a 
fait souffrir jusqu’à la mort. Le bruit en est allé jusqu’à Lyon 
et Avignon. Jamais en ma vie je n’éprouvai un tel chagrin. 
Je n’osais plus lever les yeux. Chacun devait croire que ma 
condamnation n'était pas l’œuvre d’un seul, mais un jugement 
public de la curie romaine #. » 

L'homme qui s'était vu accusé d’hérésie dans une Église dont 
il est une des gloires, et qui gémissait en secret de bien des 
abus, devait se montrer plus enclin à la conciliation, moins 
rigoureux pour les écarts de doctrine, en un siècle où Rome 
et Genève rivalisaient de sévérité contre les dissidents. La 
tolérance de Sadolet allait être soumise à de rudes épreuves 
dans le diocèse de Carpentras, confinant aux Vaudois de Pro- 
vence, dont un certain nombre, ceux de Cabrières du Comtat, 
près de Vaucluse, relevaient de sa juridiction ecclésiastique. 
Il ne pouvait partager à leur égard l’animosité de ses collègues 
d'Aix, d’Apt et de Cavaillon. Il connaissait les vertus de ces 
paisibles sectaires dont quelques-uns étaient ses fermiers ; il 


1. Lettre de Sadolet à Bini du 20 août 1535 citée par M. Joly dans sa belle 
thèse sur Sadolet (Paris, 1856, p. 169). Dans la grande controverse sur la grâce 
Sadolet adopte une doctrine moyenne, entre Pélage et saint Augustin. Censuré 
à Rome comme trop Pélasgien, le Commentaire de Sadolet sur l’Épitre de St-Paul 
aux Romains fut réimprimé avec des corrections dont l’étude ne serait pas sans 
intérêt au point de vue théologique. 
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ne désespérait peut-être pas de les ramener par la persuasion, 
par de saints exemples, et dans les conférences pastorales il 
dut s’efforcer plus d’une fois (mais hélas ! sans succès) de 
pacifier les esprits. Il est des époques où la modération est un 
crime, et où les sages ne peuvent que gémir de leur impuis- 
sance, ce martyre des hommes de bien aux prises avec des 
difficultés supérieures. Tel fut le lot de Sadolet dans la crise 
que nous allons retracer. En lisant ses lettres où les réserves 
d’une belle âme osent à peine s'exprimer, où le zèle le plus 
pur parle presque le langage de l'intolérance, on comprend 
ce qu’il dut souffrir dans le conflit de sentiments contraires ; 
on gémit de son apparente complicité avec des hommes dont 
il partageait si peu les passions. 

C’est dans la ville de Carpentras où s’écoulèrent tant d'années 
de sa vie, dans les jardins de Saint-Félix, sa retraite favorite, 
qu’il faut chercher l’éminent prélat dont la trace n’est pas 
effacée après trois siècles. Ses traits revivent dans le beau 
portrait du Musée Inguimbert, œuvre d’un artiste romain, 
avec ses yeux noirs, sa figure noble et expressive, qui ne serait 
pas sans rapports avec celle de Calvin si tout un monde ne 
séparaitle membre du Sacré-Collège du réformateur ‘. L'ancien 
palais de l’évêché a disparu, sauf la salle des États, pour faire | 
place aux fastueuses constructions de l’âge suivant. L’horizon 
est le même. Entre le mont Ventoux, premier contrefort des 
Alpes, au levant, et la chaîne de Vaucluse, pleine du souvenir 
de Pétrarque, s'étend un riant bassin, fleur du Comtat, semé 
de fermes, de villas et de couvents, dont Pernes, avec ses 
vieilles portes, gardait l’entrée du côté du midi. Il n’a pas la 
majesté de la campagne romaine, si belle dans sa solitude et 
sa tristesse. Il a pourtant une grandeur, un charme poétique 
qu’on ressent vivement lorsque le Ventoux se colore des der- 
niers feux du soir, ou qu’il projette, le matin, sa grande ombre 


4. Il va sans dire que nous tenons pour apocryphe l’entrevue de Calvin et de 
Sadolet mentionnée par Drélincourt dans sa Défense de Calvin et reproduite 
par divers historiens, 
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sur la douce contrée endormie à ses pieds, et jusqu’au delà du 
Rhône. Sadolet aima ce pays. Il ne le quitta qu’à regret pour 
ses divers voyages en Italie, Il décrit dans une de ses lettres 
sa rentrée dans son diocèse, et l'accueil empressé, respectueux, 
des populations accourues sur son passage !. Il n’a pas de plus 
vif désir que de finir ses jours au milieu d’elles, dans l'exercice 
d’un apostolat qui s’allie si bien à l’étude des lettres sacrées et 
à la contemplation des choses célestes?. Ce n’est pas là le 
langage d’un prélat intolérant. Les actes de Sadolet confirme- 
ront ces nobles déclarations. 


III 


Au retour des conférences de Nice où il avait exercé sa 
pacifique influence sur François [°” et sur Paul IT (juin 1538) 
Sadolet reçut un bref pontifical dont la lecture dut l’affliger. 
En voici les termes : 

« Notre très cher fils, nous avons appris avec la plus vive 
inquiétude que l’hérésie de Luther répand son venin dans la 
ville d'Avignon et dans le Comtat Venaissin. On ajoute que ces 
fauteurs de rébellion agissent avec d'autant plus de hardiesse 
que l’âge avancé et les infirmités de notre légat en cette pro- 
vince ne leur inspirent que du mépris pour sa personne. Voulant 
faire disparaître les traces de division entre chrétiens avant 
qu’elles soient enracinées, nous avons jeté les yeux sur vous 
pour nous aider dans cette affaire si importante. IL vous 
incombe et il est de votre devoir de les éloigner de ces parages, 
vous qui avez si souvent par vos célèbres écrits défendu la 
cause catholique contre de telles erreurs. En conséquence, 
par notre autorité apostolique et par la teneur des présentes, 


1. Lettre à Gualternucci, de Carpentras, 16 juillet 1538. Msc. de la Bibliothèque 
Barberini à Rome. 

2. Lettre au même, du 15 mars 1544, même collection : Epistole inedite al 
Cardinale Bembo. 
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nous vous commellons le soin de purger de ces hérésies la ville 
pPrécilée et lout le Comtat. Nous vous donnons plein pouvoir 
d’en rechercher les coupables, tous ceux qui leur prêtent aide 
et conseil, et de leur infliger les peines qu’ils méritent !, » 

Pour l'intelligence de ce bref quelques mots sont nécessaires 
sur l'administration d'Avignon et du Comtat Venaissin, alors 
terre pontificale. L'autorité y était exercée par un vice-légat, 
représentant le pape, et déléguant ses pouvoirs à un recteur 
pour le Comtat dont Carpentras était la capitale. Quatre dio- 
cèses, Avignon, Carpentras, Vaison et Cavaillon se partageaient 
la province ecclésiastique qui formait comme un îlot au sein 
de la Provence. La Réforme commençait à pénétrer dans le 
pays, malgré la vigilance des autorités stimulée par la présence 
d’un légat ; mais elle y comptait surtout comme adhérents plus 
ou moins avoués les Vaudois, répandus dans quelques bour- 
gades où le schisme, longtemps caché, commençait à s’affirmer 
publiquement. Dans les villes comme dans les campagnes on 
rencontrait beaucoup de Juifs prospérant par l'usure au sein 
des populations catholiques vouées à la plus profonde misère. 

Tandis qu'à Rome et dans les principales villes d'Italie, 
victimes d'un préjugé cruel, les Juifs étaient relégués dans 
l'ignominieux Ghetto et traités comme des parias, ils se 
voyaient à Avignon comblés des faveurs du légat qui trouvait 
en eux des prêteurs empressés, et cette indulgence des gou- 
vernants, qui réservaient toutes leurs rigueurs pour les luthé- 
riens, où ceux qu'on jugeait tels, malgré l'innocence de leur 
vie, était un sujet de scandale pour les âmes pieuses. Ainsi 
s’explique le langage de Sadolet dans une lettre adressée au 
cardinal Alexandre Farnèse, et qui nous initie à ses plus in- 
times sentiments : 

« Cest avec plaisir que je demeure dans ce pays, au milieu 


À. Je n’ai pu retrouver le texte original de cette pièce citée par l'abbé Ricard 
dans son Histoire du cardinal Sadolet, in-8, Avignon, 1882 (p. 112). Le bref 
daté du 5 juin 1539, ne fait que confirmer des instructions données à Nice, 
l’année précédente. 
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d’un peuple dont je suis aimé, et qui ne retire pas peu de 
fruits de ma présence. Jour et nuit, cher Farnèse, mes pensées 
tendent à un seul but, entretenir la paix et la concorde parmi 
les fidèles, écarter les impies qui s’efforcent de ruiner l’auto- 
rité de l’Église catholique, et dont le nombre irait se multi- 
pliant si je ne résidais dans ce diocèse ‘. Grâce à ma vigilance, 
l'hérésie est inconnue dans le Comtat et n'ose pas même se 
montrer chez nos voisins. Le crédit dont je jouis à l’étranger 
fait que ma voix est écoutée dans les conseils sénatoriaux, 
comme sont les parlements d’Aïx, de Grenoble et de Toulouse, 
qui ne tiennent pas peu de compte de mes avis. 

« Aussi ai-je reçu avec tous les sentiments de vénération et 
de respect le diplôme pontifical qui me confère le droit d’en- 
quérir et de sévir contre les luthériens, et je rends grâces au 
Saint-Père qui m'a conféré tant d'honneur. Veuillez être, cher 
Farnèse, l'interprète de ma gratitude auprès de Sa Sainteté. 

« En ce qui concerne l'exercice du pouvoir, j'en userai, s’il 
le faut ; mais je ferai tout pour que cela ne soit pas nécessaire. 
Les armes dont je me sers le plus volontiers sont celles, inof- 
fensives en apparence, qui peuvent seules porter la conviction 
dans les esprits. Ce n’est en effet ni la terreur, ni l'appareil du 
supplice, mais la mansuétude chrétienne unie à la charité, 
qui peut seule exprimer du cœur, en même temps que des 
lèvres, la confession de l'erreur. 

Il est un autre sujet dont nous nous sommes entretenus, 
lors de votre voyage en Espagne, et dont vous avez conféré 
depuis avec le cardinal Pole, honoré comme moi de votre bien- 
veillante approbation à cet égard. Je veux parler de ces juifs 
à l’avarice desquels nous devons mettre un frein si nous ne 
voulons partager avec eux la honte d’une plaie qui ronge ce 
peuple entre tous les peuples de la terre. J'agirai sévèrement, 
avec la liberté que Dieu me donne, car je ne veux pas induire 


1. € Hoc consequar ut pace et concordià eos contineam, et propulsem hinc 
impios qui veritatem catholicæ religionis evertere conantur, etc. » Alexandro 
Farnesio, 4 Cal. Augusti, 1539. Epist. famil., édit. romaine, t. IV, p. 445. 
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en erreur un pontife auquel je dois tant, et dont je ne vois pas 
sans regret la haute raison, l'intégrité, la vertu, défigurées 
par la calomnie. 

« Je parlerai ici à cœur ouvert : peut-on voir les luthériens 
persécutés au nom de la religion par un pontife qui non seule- 
ment se donne pour le protecteur des Juifs, mais qui les 
honore, les exalte, les comble de faveurs en toutes cir- 
constances *? Que de grâces et d’immunités de tout genre 
conférés dans cette seule année, par le pape Paul II, à un 
peuple qui regorge d’iniques richesses, et qui pareil aux loups 
introduits dans le bercail, ravage nos cités, dépouille les 
familles, réduites à s’expatrier dans l’excès de leurs maux, 
tandis que les Juifs obtiennent tous les jours de nouveaux pri- 
vilèges des officiers pontificaux !.. Rien de plus propre qu’un 
tel spectacle à ébranler la foi des chrétiens. Je suis le pasteur 
de ces peuples, cher Farnèse, et non un mercenaire, sévère 
envers les méchants, miséricordieux envers les pauvres. Je 
connais mes devoirs; je saurai les remplir *. » 

Admirable langage où se peint une âme vertueuse, qui ne 
se fait illusion ni sur les maux de son temps, ni sur les remèdes 
nécessaires. Fidèle à ces maximes, Sadolet fit tout pour ré- 
primer l’usure dans son diocèse, et il n’hésita pas à provoquer 
des mesures de rigueur contre des hommes dont les rapines 
perpétuelles et l’insolence accrue par l'impunité révoltaient 
tous les cœurs honnêtes *. Il se montra plus indulgent pour 
les luthériens, comme on le verra par une étude attentive de 
ses actes dans une période néfaste de notre histoire. 


JULES BONNET. 
(Suite.) 


4. « Qui potest videri amore religionis in suis provinciis luteranos persequi, 
qui in iisdem provinciis tantopere sustinet Judæos... imo vero auget, condecorat, 
honestat ? » Zbidem, p. 446. 

2, « Pastor sum populorum, non mercenarius. Moveor, si quisquam alius, in im- 
probos stomacho, erga pauperes misericordià. Fungor officio meo et fungar. » 
Ibidem, p. 447. 

3. Granget, Histoire du diocèse d'Avignon, in-8°, 1862 (t. II, p. 47). 


DOCUMENTS 


INTRODUCTION DE LA RÉFORME EN ROUERGUE 


(Extraits du manuscrit d'un calviniste) 


[. — VILLEFRANCHE 


Quand on voudra s’occuper sérieusement de l'introduction du protes- 
tantisme en Rouergue, c’est par Villefranche qu’il faudra commencer 
cette étude. Théodore de Bèze et Crespin nous apprennent, absolument 
dans les mêmes termes, qu’il vint un cordelier «nommé Marcii qui fit mer- 
veille de prescher à Castres d’Albigeoiïs et au Rouergue, et depuis fust 
mené prisonnier à Tholoze où il scella heureusement de son sang la 
doctrine de vérité qu’il avait annoncée. » Et Pierre Cabrol, auteur des 
Annales de Villefranche, rappelle ce fait en le précisant au double point 
de vue de la date et de La localité. Il nous dit que cette prédication eut 
lieu en 1532 et qu’elle s’accomplit, pour le Rouergue, à Villefranche. 
Franchissant ensuite un intervalle de vingt-six années, sur lesquelles il 
n'avait point de communication à faire, Bèze nous informe qu’en l’année 
1558 « deux escoliers de Béarn retournans de Genève, avec une charge 
de livres, l’un nommé Sarrasier et l’autre La Porte, aians passé par 
Rhodès, ville épiscopale, furent prins prisonniers à deux lieues par delà 
et ramenés aux prisons de l’évesque appelées Caderouse, moien mer- 
veilleux ordonné de Dieu pour y advancer sa gloire, estant cette ville 
des plus idolâtres et superstitieuses de tout le païs ». Et il cite à l’appui 
de cette assertion le Saint-Sabaton ou culte qu’on rendait tous les same- 
dis à une savate qu'ils disaient avoir appartenu à la Vierge. Ces jeunes 
gens, et leurs livres aussi, furent l’objet d’une grande curiosité; les 
écrits se répandirent et, bientôt après, les prisonniers purent sortir de 
leur prison en s’échappant par les toits, grâces aux bons offices des gens 
de Pévêché. Pourquoi M. le cardinal d’Armagnac, évêque de la ville, 
leur était-il favorable ? Pour le motif, disent les uns, qu’il avait reçu à 
leur sujet une lettre de la reine de Navarre, à qui il était redevable de 
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sa charge; et d’autres affirment qu’il était sympathique à leurs enseigne- 
ments. Théodore de Bèze déclare, en effet, que plusieurs furent instruits 
par leurs livres et leurs douces réponses, et ajoute même que le car- 
dinal d’Armagnac avait été touché dans sa conscience. Il va jusqu’à l’ap- 
peler « l’un des plus invétérés apostats de France ». Si ce témoignage 
repose sur un fait certain, le cardinal aurait été protestant à la façon de 
Briçonnet, de Meaux, qu’il faut étudier pour le bien connaître dans la 
Correspondance des Réformateurs d'Herminjard. (’était un homme 
pieux, dont l’âme aimait à se mettre en rapport direct et personnel avec 
les enseignements de la Bible, ce qui est le principe du protestantisme; 
mais 1l tenait fort à la hiérarchie catholique, et, quand il vit que les 
protestants s’en prenaient à l’organisation de l’Église, il se déclara contre 
eux. Il est probable que le cardinal d’Armagnac était dans le même cas. 

À peine les deux écoliers de Genève eurent-ils été remis en liberté 
qu'ils recommencèrent à propager leurs principes à Figeac et Ville- 
franche; et ils obtinrent pour cette dernière Église que Genève leur 
envoyât Jean de Chevery, dit la Rive ou petit Basque, qui en fut le pre- 
mier pasteur et la desservit pendant deux ans. Une lettre de cette Église 
à la vénérable compagnie de Genève en fait connaître la prospérité. On 
y voit que la noblesse du ‘pays était protestante, ainsi que les consuls. 
Cette lettre est datée du 26 décembre 1561 et se trouve dans l'Histoire 
de l'Église de Genève par Gaberel, tome I, page 164 des pièces justifica- 
tives’. 

Les renseignements si précieux fournis par Théodore de Bèze laissent 
subsister des lacunes qu’il faut essayer de combler par d’autres moyens. 
M. B. Lunet, auteur de l’Héstoire du collège de Rodez, imprimée en 1881, 
nous apprend qu'avant que cet établissement passât entre les mains des 
Jésuites, ce qui eut lieu en 1562, il y avait un local appelé les Écoles, 
situé entre la porte des Cordeliers et la porte de Penabayre, où ensei- 
gnaient quatre régents dont le chef portait le nom de Maître-Mage. 
(était incontestablement létablissement public de la ville et peut- 
être de la contrée. Ses professeurs, nous est-il dit, eurent le tort d’adop- 
ter l’hérésie de Calvin. Ce tort leur était commun avec presque tous les 
instituteurs de l’époque, même avec ceux qui faisaient des éducations 
particulières. Pervaserat eam eliam civitatem (Ruthenas) hærelicum 
virus, eorum præcipue arte et fraude, qui qua privatim in domibus, 
qua publicè in scholis puerorum erudiendorum curam susceperant. — 


4. M. Reuss (Opera Calvini, t. XXI, p. 769), dit que celte lettre est du 
97 décembre. La Rive était sans doute « le pédagogue de chez M. Maillet » qui 
avait été élu pour Villefranche, le jeudi 13 juillet 1559 (/bid., p. 718.) N. W. 

XXXVI. — 82 
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Vix ullæ erant eo tempore scholæ hwresis veneno non infectæ. Les 
procédés dont nous venons de parler ne pouvaient être tolérés dans une 
ville aussi catholique que Rodez. Les Écoles furent fermées. 

Il s’agissait donc de remplacer l'institution disparue par une autre qui 
présentât des garanties à l’orthodoxie catholique. Pour cela des sacrifices 
d'argent étaient nécessaires. Le projet fut chauffé par le père Le Pelletier, 
Jésuite, qui fit des prédications à ce sujet dans la cathédrale; et, parmi 
les fondateurs, nous voyons figurer Hugues Caulet, sieur de Cadars et 
de Combret. Il avait eu le chagrin de voir, peut-être à Rodez, deux 
de ses enfants élevés dans les principes du calvinisme, par des institu- 
teurs qu'il croyait bons catholiques, et il voulait éviter que la chose se 
reproduisit pour trois fils qu’il avait encore à faire élever. Cest ce qui 
explique la part très large qu’il prit à la fondation du collège des Jé- 
suites. Il est évident que le protestantisme s’infiltrait dans la population 
du pays, et il n’est pas étonnant qu’il y produisit des explosions. 

Nous avons dit plus haut qu'une Église florissante du culte réformé 
avait été fondée à Villefranche en 1560 au plus tard. l’auteur du Manus- 
crit d’un calviniste!, dont nous allons produire des citations, était trop 
au courant de l’histoire de la région et de tout ce qui se passait en 
France au sujet de la religion pour ignorer ces choses. Néanmoins il 
n’en parle pas, et son premier récit sur Villefranche nous montre le 
protestantisme comme y ayant le dessus. Ce n’est donc pas un début. La 
chose ne s'explique à nos yeux que par une lacune qui se trouve dès 
les premières pages; c’est certainement dans ces pages disparues qu'était 
le récit des débuts de la Réforme à Villefranche. 

Un avertissement est encore nécessaire. L’auteur du Manuscrit d’un 
calviniste de Millau n’était pas un écrivain, il ne se piquait pas de com- 
poser un ouvrage d’après les règles de Part, de coordonner et d’enchaî- 
ner des récits, de faire un livre bien divisé; il voulait tout simplement 
faire connaître aux autres ce qui s’était passé sous ses yeux. Et, dans ce 
but, il disait séparément et dans des articles distincts ce qu’il savait sur 
chaque localité et repassait ensuite de l’une à l’autre pour reprendre le 
fil de son récit : de sorte que, si l’on veut savoir ce qu’il a dit d’une 
Église, il faut réunir les articles isolés et les placer bout à bout. C’est 


ce que nous avons fait pour Villefranche et les deux premières années 
de Millau? : 


1, Voy. sur ces Mémoires, le Bulletin, t. XXXII, p. 562 et XXXIII, 29. 

2. À chaque article sur une localité du Rouergue, il joignait en note une 
sorte de concordance des événements similaires qui s’accomplissaient dans 
d’autres contrées, et l’ensemble de ces notes n’est pas inférieur en étendue 
ce-qu’il raconte sur la province dont il a voulu s’occuper spécialement. 
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Le 12 du dict mois (avril 1562) les courdeliers de Villefranche 
de Rouergue murtrèrent un cordonnier fisant ses affaires contre la 
muraille de la ville, aveque un coup de arquebuse. Dont le peuple 
de la ville le portèrent au juge criant et demandant justice, car 
tenoient la Court. La justice i ala incontinant et entrarent dedans, 
tenans les portes fermées afin que personne ne antrasse. Mes une 
troupe de gens de la Religion tombèrent un front de muraille du 
dict couvent et entrarent tout d’un coup d’une furie tellement qu’ils 
firent prisonniers touts les Cordelliers du nombre de 48 et i mirent 
garnison dedans, de gens de la ville, Ils trouvèrent le disner prest : 
aussi treuvèrent le dict couvant saisi de bouches de feu et quelques 
mosquets et autres armes. Dont rompirent quelques idoles. 

En le dict mois de novembre, à Villefranche, prindrent le grant 
temple per prescher et sortirent lors de la ville toute sorte de 
reliques des papistes et bruslèrent la messe et peu que en firent un 
profit car un temps après tout se révolta. 

En ce mois d’apvril 1562 Mossur de Burie, vice-Roy de la 
Guienne, fust envoyé à Caours (Cahors) per fère semblant de punir 
les séditieux, mesme ceux qui fust faicte dedans Caours de la part 
des papistes, ensemble ceux qui avoient despopulais les temples 
comme appert en un autre article ici devant’. Or le dict Burie 
demeura à Caours et en envoia une partie de ses gendarmes à Ville- 
franche de Rouergue. Ensemble autre compagnie papiste se disant 
estre des compaignies du prince de Navarre ce que n’estoient pas, 
car le prince de Navarre nila reine, sa mère, ne se accompagnoient 
pas de telles gens séditieux et traistres comme estoient un Mossur 
de Beau-Chastel, Mossur de Cornusson et Mossur de Vesin, chef des 
traistres du Rouergue, Mossur de Monlue, lesquels vindrent à Ville- 
franche feignant faire justice contre les séditieux. La chose feust 


4. Voici cet article : « En le dit mois de novembre [1561], en la ville de Caors, 
les papistes de la dite ville se assemblarent un jorn en armes avesque un gen- 
tilhomme du près de la ville, estant capitaine per cest affaire. Ceux de la Reli- 
gion estans dans une maison preschant et priant Dieu, parce que ne avoinct 
point de temple, ces papistes vindrent en la maison; de faict i misrent le feu. 
Dont les gens se volant salver, les murtissoient comme des bestes et plusieurs 
blécés jusques la mort et d’auctres bruslés. Ceux de la Religion ne avoient point 
d'armes per se défendre, c’estoit chose pitoiable, et un temps après le Roi en 
fit fère de grieffes justices, comme verrés en son lieu. Ge furent les premiers 
massacrés de France. » 
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bientost connue car ils venoient en forme de brebis et estoient des 
loups. Car ils suivoient les esglises per exterminer l'Évangile. Mais 
entrés dedans Villefranche ils se rendirent maistres et facilement 
ruinèrent ceste esglise. Vous asseure que firent de grans maus; et 
voiant cela ceux de la Religion s’en fuirent les uns si et là per les 
esglises; chaseun se retira. Dont ceste esglise feust ruinée et ne se 
tourna plus redrecer. 

Item en ce dict mois de mai les de la Religion de Villefranche 
ils se voient estre destitués de ministres et aussi qu’ils ne povoient 
jouir de leurs biens ni maisons, ni de fame, ni enfans i causant les 
garnisons qui estoient dedans Villefranche, car leur faisoient mille 
extorsions. Ces garnisons estoient Cornusson, Vesin et Beau-Chastel 
avec leurs compaignies. Alors ceux de la Religion mandarent(deman- 
dèrent) à Millau secours per entrer dans Villefranche per joir de la 
parole de Dieu et de leurs biens. Incontinant de Millau, voiant la 
misère et pitié de ces gens, se assemblèrent de Millau deux cens ou 
environ douze vingts hommes et Mossur de Beau-Fort qui menèrent 
une petite troupe sévènole. Mossur de La Borie estoit capitaine de 
Millau. Mais les garnisons papistes de Villefranche estoient un bon 
nombre de chevalerie et d'infanterie, leur volsirent donner dessus, 
estant tous frais et délacés. Et mesme les villageois suivoient cloches 
et corns qui leur fesoibt plus de mal au queur (cœur) que rien. Mes 
en combatant toutjorn, (ceux de) la Religion se salvoient en passant 
une rivière que avoient d’eau pacé la senture, et paçarent sans perdre 
un seul homme, excepté un raguas (trainard) qui demeura à passer 
et quelque baguage non pas de grant valeur et deux chevaux. Et 
estans passés la rivière ils combattirent les uns deça et les autres 
delà. Dont des papistes en demeura sur la place 5 ou 6,et de la Reli- 
gion un porte baguage qui n’osoit pas passer la rivière que l’on 
l’appeloit Montbolot, et, de là, se retirèrent à Saint-Antonin bien 
lacés de la suicte (poursuite) des papistes, car les avoient poursuivis 
plus de trois lieues, volans marcher per alors au secours de Ville- 
franche. Mais ils eurent mandement de venir à Tholoze au secours 
per ceux de la Religion, car ils (ces derniers) avoient bataillé lon- 
guement nuict et jorn, tellement que en deux jorns et une nuict 
ils deffirent de papistes en scarmochant 300 o (ou) plus. De sorte que 
le sang décoloit per les rues comme un petit ruisseau. Ne dotez 
pas que de la religion n’en tombassent quelques uns, mais non pas 
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touts en bons coups. Et per lors (ceux de) la Religion de Tholoze 
estoient maistres sur les papistes en sorte que n’i avoit homme qui se 
ausasse dire estre papiste. 

En ce mesme mois (novembre 1562), parce que à Villefranche 
estoient touts papistes et que ceux de la Religion s’estoient retirés 
de là avec Mossur de Savignac vaillant capitaine. Or estans touts en 
somme le nombre de cent hommes vallants gens de queur, bataillans 
jornellement per la Religion, ils se misrent dedans une mectérie 
d'un marchant de Villefranche dite de Graves, lesquels estans là 
dedans jornellement combattoient entre Villefranche et Graves, les 
uns contre les autres. De faict ils feurent assiégés par trois capi- 
taines papistes Mossur de Valsergues, Mossur de Vesin et Mossur de 
Balsçac lesquels estans devant ledit Graves combattoient jornelle- 
ment. Or voiant ce Vesin qu’ils ne pouvoient rien avancer ni com- 
plir lurs desirs sens quelque composition, de faict le dit Vesin les 
appela lur disant, s’ils se vouloient rendre et que l’on les laisseroit 
aler a vides (vies) salves. Le dict Savignac se sentant n’avoir point 
de vivres pacé per un jorn, non obstant ce ne i voloit consentir. 
Mais s’ils les laissoient prendre armes et baguages il lur laisseroit la 
place vide. De rechef le dict Vesin (leur fit savoir) qui ne falloit 
point qu’ils heussent crainte de rien, car, sus la peine la vie, Jui 
ni ses gens ne auroient aulcun dommage. Le dict Savignac se accon- 
seilla avec ses gens qui estoient touts de Villefranche o la plus 
grant part, et une partie de gens de cœur lui conseilloient ce faire, 
disant : (Nous sosmes ici comme prisonniers destitués de tous vivres 
nécessaires per nostre nourriture, car nous n'avons ici qu’un plat 
de fèves, mais ils nous feront ici morir de faim. Il vaut mieux per 
sauver nous vies sans armes que morir avec les armes, car nous en 
meurons acez et de meilleurs que ceuls-ci. D’autre part ils ne ause- 
roient rompre la foi qu’ils ont promise. » 

Le diet Savignac ne s’i voloit accorder nullement. D’une part il se 
sentoit acez fort per heus; joinct aussi qu’il connoissoit le maulvois 
voloir de ces gens, mesme de son cousin germain, Mossur de Vesin, car 
dès longtemps il savoit qu’il n’avoict en son queur que trahaison. De 
fait il accorda leur dire à son grand regret. Or aiant arresté avec ses 
gens de sortir sans armes, le diet Savignac fict l’acort et arrestation 
avec les papistes, instrument pacé, signé par les dicts capitaines, la 
foi promise tant d’escript que de parolle. Or, pendant que l'accord 
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se fesoit, ce Vesin arresta avec les autres capitaines et soldats que 
incontinant qu’ils seroient sortis touts, que on les métroit au mil- 
lieur (milieu) et qu’il n’i eut homme qui lur fisse rien que plustôt 
que il n’eust tiré la pistolade. Lequel Vesin fist arranger ses gens à 
son plaisir. Or le dict Savignac, aiant son accord en mein et pro- 
messe, il sortit tout le premier sans armes, tellement que inconti- 


nent que furent sortis el poinct (à la portée) de leurs ennemis, le diet | 


Vesin lascha la pistolade. De faict incontinant, de furie, tous se jeta- 
rent dessus (ceux de) la Religion qu’ils les massacrèrent sus la 
plasse, excepté trèse qui s’en salvèrent ou de fuite ou se meslèrent 
per les soldats au milieu. Il n’i eut point de miséricorde, car grande 
cruauté fut exercée ce jorn là. Non obstant que le dict Vesin feusse 
cosin germain du dict Savignac, per sela ne resta-il (laissa-t-il) 
pas d'exercer sa cruauté sive inhumanité, ni de sa foi promise 
la rompre. Et encore exersa sa grande inhumanité, car les aiant 
murtris leur couparent les parties honteuses et les lur mettoient 
dans la bouche, qu’est chose fâcheuse à raconter. 

Mais per ne rompre le fil de l’histoire a esté nécessaire de le 
desduire en mémoire afin de connoistre l’impiété des hommes, 
chose que les Turcs ni Sarrasins n’eussent exercé telles crautés. 
Et depuis a esté en la bouche des hommes cant l’on voloit fère 
un serment feinct, l’on disoit : À la foi de Graves de Vesin. 


Ainsi finit cette Église de Villefranche, un moment si prospère. On peut 


dire d’elle, comme de Cahors et de Gaillac, qu’elle fut noyée dans le 
sang de la persécution. 
Pu. CORBIÈRE. 


LA SAINTE-CÈNE DANS LE TEMPLE 
DE CHARENTON EN 1613 


(D’après la description d’un touriste contemporain) 


En l’année 1613 un jeune prince allemand, le duc Jean-Ernest de 
Saxe, le Jeune, entreprit, peu de temps avant de monter sur le trône, 


4. Ce prince, né le 21 février 1694 à Altenbourg était l'aîné de onze enfants 
et le frère du célèbre généralissime suédois Bernard de Saxe-Weimar ; il 
mourut dans sa trente-troisième année. 
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un voyage en France, en Angleterre et dans les Pays-Bas. Il voulait, 
suivant Pusage du temps, se faire connaître des cours étrangères et 
gagner l'affection des souverains. Cachant ses titres véritables sous le 
nom de M. de Hornstein, il était accompagné d’une suite nombreuse, 
d’un médecin et deson précepteur, J.-G. Neumayr de Ramsle, qui publia 
à léna en 1620 une relation « véridique » de ce voyage, que nous avons 
eu la bonne fortune de trouver dans la bibliothèque de l’université 
de Strasbourg. 

Protestants zélés, les touristes observèrent avec attention tout ce qui 
avait trait à la situation de leurs coreligionnaires en France. En Guyenne 
ils furent frappés du grand nombre de Réformés qu’il y avait dans cette 
province, nombre tel que selon Neumayr, ils auraient pu en quelques 
jours mettre sur pied 40009 hommes bien armés. À Bordeaux les 
Huguenots « doivent se tenir tranquilles et sont obligés de se rendre à 
une lieue de la ville pour assister au prêche.. À La Rochelle les catho- 
liques ne possèdent qu’une seule église et ceux de la Religion sont les 
maitres de la place dont ils ont les clefs. » 

Les détails relatifs au temple de Charenton et au culte qui s’y célébrait 
présentent un intérêt tout particulier; ils complètent heureusement sur 
bien des points et principalement touchant l'édifice lui-même, les arti- 
cles qui ont paru dans les années 1855-1857 du Bulletin. Il existe 
une vue à vol d’oiseau du village de Charenton, publiée par Mérian en 
1615, mais sur laquelle le premier temple (construit en 1606 et incendié 
en 1621) n’a encore pu être découvert (Bulletin, IT, 434; V, 166; XVI, 
97). Or si l’on compare la description qui va suivre avec les plans encore 
existants du deuxième temple de Charenton, on verra que l'architecte 
De Brosse a tenu à conserver les formes principales de l’ancien. 

« Ceux de la Religion, dit Neumayr, que nous traduisons littéralement, 
ont acheté à Charenton-le-Pont un vieux château avec dépendances, et 
après l'avoir démoli en grande partie y ont élevé un bâtiment tout neuf 
pour l'exercice de leur culte. C’est une méchante bâtisse à un seul étage 
haute d'environ huit aunes, recouverte, au lieu de voûte, d’un simple 
plafond de poutres. L'intérieur est revêtu tout à lentour d’une large 
galerie, garnie de chaises et de bancs, d’où, ajoute naivement notre auteur, 
on peut voir en bas. Son Altesse se rendit une première fois en juil- 
let 4613 à l'assemblée qui s’y tenait et y entendit un sermon de Pierre 
Dumoulin qui passe pour le plus distingué des ministres réformés ». 
Une note du pasteur Pagendarm, qui réédita en 1734 notre relation 
de voyage, ajoute que « Dumoulin, en latin Molinaeus, dont les écrits 
sont pleins de force et de suc, jouissait de la haute estime non seu- 
lement de ses coreligionnaires, mais aussi des catholiques. » Dans le 
sermon entendu par nos Allemands « et auquel assistaient environ 
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3000 personnes», Dumoulin fit de nombreuses sorties contre le papisme. 
En Angleterre les voyageurs eurent l’occasion de voir dans une galerie 
de la résidence royale à Londres les portraits de plusieurs réformateurs et 
théologiens célèbres, parmi lesquels se trouvait celui de Zwingle. Gette 
notice a son prix, car on ne possède jusqu’à présent pas un seul portrait 
du réformateur suisse, dont l’authenticité soit bien constatée. Peut-être ne 
serait-il pas impossible de découvrir encore aujourd’hui le portrait dont 
parle Neumayr, d'autant plus qu’il se trouvait avec ceux de Bullinger, 
Pierre Martyr, Pellican, Musculus, Walther, Grynée et de Bibliandre. 
En revenant de ce voyage en Angleterre et lors d’un deuxième séjour 
à Paris, signalé par une réception à la cour, le prince Jean Ernest 
retourna à Charenton. Nous laissons la parole à son précepteur : 
A. ERICHSON, 
Directeur du séminaire protestant 
de Strasbourg. 


Comme ceux de la Religion qui demeurent à Paris ont l’habi- 
tude de communier quatre fois par an et que l’époque fixée tombait 
au 19 décembre suivant, Son Altesse princière se fit conduire à 
Charenton, auquel endroit, comme il a été dit plus haut, l'exercice 
du culte leur était permis. Son Altesse y assista à leurs cérémonies. 
Au commencement, on chanta deux psaumes et les dix commande- 
ments. Puis Moulin, leur ministre le plus distingué, prêcha. Le 
sermon terminé, il lut une prière pour le bonheur de toute la chré- 
tienté et en particulier du royaume de France, en nommant le roi, 
la reine, les enfants de la famille royale, les princes du sang ainsi 
que tous les officiers. Ensuite il adressa une exhortation aux com- 
muniants et termina par le Notre-Père prononcé à haute voix. Là- 
dessus on chanta encore un psaume. Une longue table recouverte 
d’une nappe blanche était disposée près des colonnes de chaque 
côté de la chaire, laquelle s’élevait librement au milieu du chœur. 
Les assistants s’en approchaient à tour de rôle. À trois pas environ 
de chacune des tables, se tenait une personne à laquelle chaque 
communiant remettait sa marque en fer blanc. Car quiconque veut 
communier est tenu de s’annoncer à l'avance à Paris chez le mi- 
vistre et de se faire délivrer par lui une marque, sans laquelle 
personne n’était admis. Le ministre était debout derrière la table 


1. Voy. sur ces marques, nommées « méreaux », le Bulletin, t. XXI, p. 236 
et suiv., etc. 
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et à ses côtés se tenait un des pères ou anciens de l’Église. Le mi- 
nistre avait devant lui un grand plateau avec de longues tranches de 
pain et l’ancien deux petits verres de vin. Celui qui avait remis sa 
marque s’approchait aussitôt de la table sans s’incliner. Le ministre 
coupait alors un petit morceau de pain et le lui mettait dans la main 
en prononçant ces mots: Le pain que nous rompons est la commu- 
nion au corps de Notre Seigneur Jésus-Christ, qui s’est donné à 
la mort pour la rémission de nos péchés *. Le communiant man- 
geait le pain. Deux personnes s’avançaient chaque fois ensemble. 
Ensuite l’ancien remettait les deux verres au ministre, qui les pré- 
sentait aux personnes en disant : Ayez mémoire que Christ a res- 
pandu son sang à lacroix pour la rémission de vos péchés ?. Après 
en avoir bu un peu ils s’essuyaient la bouche à un petit linge placé 
sur la table et se retiraient. Au haut de la table se tenait un homme 
quiversait le vin d’une grande cruche dans une plus petite et de celle- 
ci l’ancien le versait ensuite dans les verres. Ce dernier avait tou- 
jours un verre plein devant lui. Après les hommes ce fut le tour 
des femmes. D’après l’ordre établi, tous les communiants s’appro- 
chaient des tables par le milieu de l’église, de sorte qu’on peut tous 
les voir et les compter. 

La communion terminée le ministre lutl’action de grâces. On nous 
assura que plus de 4000 personnes avaient assisté au sermon* et 
que plus de 3000 prirent part cette fois à la Sainte-Cène. Entre 
autres femmes de distinction, madame de la Trémouille et une 
autre princesse avaient élé présentes au sermon. 

Son Altesse dîna en cet endroit et retourna ensuite en voiture à 
Paris. 


L'ÉGLISE DE PARIS EN 1766 


Dans l'introduction que M. François Ravaisson a mise en tête desa belle 
publication des Archives de la Bastillei, il n’est fait aucune allusion 


4. Ces paroles sont citées en français, avec une traduction allemande. 

2. Également en français. 

3. Nous sommes loin des 14000 places que ce temple contenait, dit-on 
(Bulletin, t. XXV, 381). 

4. Commencée en 1866, à la librairie Durand et Pédonc-Lauriel à Paris, 
elle forme aujourd’hui 19 vol. in-8, et n’est pas encore achevée. 
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à des papiers provenant de cette célèbre prison qui existeraient aux 
Archives de la Préfecture de police. 

Cependant c’est dans ce dernier dépôt, confié à l’intelligente et bien- 
veillante direction de M. J. Pérey, que m’a été dernièrement communi- 
qué un dossier provenant, dit-on, de la Bastille et intéressant d’une ma- 
nière très directe l’Église réformée de Paris. Il nous apprend avec une 
parfaite certitude les noms, qualités et demeures des fidèles qui fré- 
quentaient l’église et se rendaient au culte en 1766. 

Cette église était la chapelle de l’ambassade de Hollande que desser- 
vaient les deux chapelains de l'ambassadeur, M. Delabroue et M. Duvoi- 
sin. Il a été rendu hommage dans le Bulletin (t. I, p. 183), à M. Dela- 
broue, qui fut le prédécesseur du pasteur de Paris, M. Marron, et qui 
s’occupa non moins généreusement qu’activement du sort de nos galé- 
riens. En 1766ile gouvernement français permettait à tout le monde 
d'aller chaque dimanche entendre le service divin à la chapelle de 
Hollande, mais il ne fermait pas entièrement les yeux. Le dossier dont 
nous voulons parler se compose de huit rapports de police datés, le 
premier du 28 mars et Le dernier du 8 août 1766, et contenant un compte 
rendu sommaire de la séance avec les noms de tous les Français qui y ont 
assisté, ou du moins des principaux d’entre eux. 

Voici le sommaire des trois premiers rapports : 


4. Vendredi, 28 mars 1766. Dimanche, 23 du courant, le Sermon a 
été prononcé à la chapelle d’Hollande par le S' Delabroüe premier 
chapelain de l'ambassade et la communion administrée par le 
S' Duvoisin son collègue. Envion 180 personnes de différentes 
provinces y ont participées et douze ou quinze jeunes garçons y ont 
été admis après avoir été examinés dans le Consistoire. Parmi le 
nombre des auditeurs qui composoient l'assemblée, on y remarqué, 
de françois, les dénommés ci-après. 

2. Vendredi, 4 avril. Vendredi, 28 du courant, le sermon a été pro- 
noncé a la Chapelle d’Hollande par le S' de la Broüe, premier 
chapellain de l'ambassade, et la communion administrée par le 
S' Duvoisin son collègue, à laquelle ont participé environ 30 per- 
sonnes de la province. Dimanche 30 suivant, le sermon a été pro- 
noncé par le S' Duvoisin et la communion administrée par le 
S' de la Broüe; à laquelle ont participés près de 600 personnes 
de différentes provinces ! ; etenfin, lundy 31, le sermon a été pro- 


4. C'était le jour de Pâques. 
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noncé par le S:' de la Broûe et la communion administrée par 
le S' Duvoisin. Parmi Le nombre de ceux qui composent l’assemblée 
on y a remarqué environ cent personnes de la province et de fran- 
çois les dénommés ci-après 1. 

3. Vendredi 11 avril. Dimanche 8 du courant le sermon a été pro- 
noncé à la chapelle d'Hollande par le Sr Duvoisin, second chapel- 
lain de ambassade. Parmi le nombre des auditeurs qui compo- 


soient l’assemblée, on y a remarqué de françois les personnes 
dénommées ci-après. 


Les cinq rapports qui suivent sont précédés d’un sommaire exactement 
semblable à ce dernier, d’où l’on peut tirer cette conclusion que les deux 
précédents furent les premiers que l'agent rédigea, puisqu'il entre dans 
un peu plus de détail. 

Quant aux personnes de nationalité française, soit de Paris, soit des 
environs, soit même venant de la province, dont l'agent a recueilli Les 
noms, ces noms de nos vénérables prédécesseurs d'il y a cent vingt 
ans, nous intéressent trop pour que nous ne les recueillions pas tous 
avec grand soin; mais nous n’en formerons qu’une seule liste, parce 
que chaque liste présente, à peu de chose près, les mêmes personnes. 
Les assistants ne s’inscrivaient pas eux-mêmes, c’est l'agent qui les ins- 
crivait comme les connaissant ou se les faisant désigner : cela ressort de 
l'expression qu’il emploie, « on y a remarqué », et aussi des qualifications 
qu’il attribue aux gens, évidemment de son chef, comme celle de « riche 
marchand ». Quelques-uns de ces noms peuvent être inexactement écrits. 


Plusieurs particuliers de la province et des environs de Paris. 


4. M. le comte et Mme la comtesse de Ramefort, rue de Cléry. 

2. Les deux jeunes messieurs de Campan fils, gentilshommes du 
Languedoc, leur précepteur et leur gouvernante; rue Haute- 
feuille. 

3. Le sieur de Queyret, gentilhomme de Languedoc; rue de la 
Juiverie. + 

4. M. Boileau, idem, et ancien officier d'infanterie; rue KFroid- 
manteau. 

5. Le sieur Vergalier, ancien Garde du Roy, employé à la manu- 
facture des glaces du faubourg Saint-Antoine. 


1. Au nombre de 155; la fois précédente, 123; la suivante, 112. 
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d4 


18, 


19: 


20. 


21. 


22. 


23. 


24. 


25. 
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Un jeune mousquetaire de la 1" compagnie, parent de M. Terrail, 
marchand de vin ; rue du Colombier. 

Mlle de Vincent, à la Barrière blanche. 

M. Périnet de Castelebon, son laquais et son cocher ; rue Neuve 
des petits champs. 

M. de Castelnaud, gentilhomme; rue des Poulies. 


. Le sieur et la dame Serrurier, de Montpellier, vivants de leur 


bien, venus depuis peu à Paris pour avoir la faculté d'aller à la 
chapelle; rue Montorgueil. 


. La dame Le Fort; rue et près la Comédie françoise. 
. Le sieur Dupont, ancien et riche marchand de bois, et son 


épouse; porte Saint-Bernard. 


. Le sieur Girardot, idem, et son épouse; près l’hôtel de Sou- 


bise. 

La Dlle Prefond [Girardot de Préfonds] ancienne et riche mar- 
chande de bois et sa demoiselle de compagnie; porte Saint- 
Bernard. 


. La dame Tassin, banquière, son fils et sa fille ; rue Coquillière. 
. La dame veuve Cotin, idem, et sa nièce; rue des Fossés-Mont- 


marire. 

Le sieur Vincent, idem, son épouse, son fils et sa fille; rue 
Vivienne ; avec le sieur Amyrand son beau-frère, négociante 
de La Rochelle, et son fils. 

Les sieurs Ragueneau de la Chenaye frères, idem, associés; 
rue Mauconseil. 

Le sieur Teissier, idem, son épouse, son fils, sa fille et sa 
brue; rue des Petits champs Saint-Martin. 

Le sieur Dangirard, idem, son épouse et son fils ; rue d'Orléans 
Saint-Honoré. 

La dame Bouffé, idem, associée du précédent et même de- 
meure. 

Le sieur Chavaneau, ancien agent de change; rue Vivienne. 

Le sieur Gilbert, ancien intéressé dans les Vivres; rue du 
Regard. 

Le sieur Pons, caissier de la manufacture des glaces, et son 
neveu ; rue des Bons enfans. 

Les sieurs Arthaud frères, anciens et riches négociants; rue 
Saint-Thomas du Louvre. 


26. 
21. 
28. 
29. 


930. 
31. 
92. 
33. 
34. 
39. 


36. 
31. 


38. 
39. 
40. 
41. 
42. 
43. 


44. 
45. 


A6. 
47. 


48. 
49. 
90. 
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Le sieur Vorse, idem; rue Saint-Martin. 
Le sieur Fabre, idem; et même rue. 

Le sieur Déoder; rue Thévenot. 

Le sieur Docaigne, négotiant, son épouse, son fils, sa fille et 
sa sœur ; rue du Chevalier du guet. 

La dame Julien, banquière, et sa fille; rue des Francs-Bour- 
geois. $ 

Le sieur Durand, négotiant, et son épouse; rue de ja Vieille 
monnoye. 

La dame Farel (ou Farelle), idem, et même rue ; sœur du pré- 
cédent. 

Le sieur Ouzet l’aîné, idem, et son frère; rue Saint-Martin. 
Le sieur Haussemain, idem; quai de la Mégisserie. 

Le sieur Arnaud, idem ; rue Saint-Thomas du Louvre. 

Le sieur Préot, idem, et son épouse ; rue Quincampoix. 

Le sieur Michau de la ville de Sancerre, dont la mère est sœur 
du sieur Corsanche, marchand de vin; rue Saint-Denis. Il doit 
s’associer avec le sieur Dubuisson marchand bijoutier rue de 
la Monnoye, où il demeure. 

La dame Desserteaux, marchande de tapisserie, et sa fille; rue 
de la Huchette. 

Le sieur Manuel, secrétaire de M. le maréchal duc de Biron; 
rue de Varennes. 

Le sieur Vallat, idem, d’un financier ; rue du Mail. 

Le sieur Dargens bijoutier, et son fils; place Dauphine. 

Le sieur Paris, joaillier, sa femme et sa belle-mère; quai de 
l'Ecole. 

La dame Favre, fabriquante de bas, et son fils; rue des deux 
Boules. 

Le sieur Guy, l’aîné, idem ; rue aux Ours. 

Le sieur Guy, le jeune, idem; enclos de l’abbaye Saint-Ger- 
main des prés. 

Le sieur Féline, idem; rue Quincampoix. 

Le sieur Mouliniès, marchand de galons, son fils, sa fille et sa 
brue ; rue de la Vieille monnoye. 

Le sieur Leveillé, jouaillier et son fils; rue des Poitevins. 

Le sieur Foullé père, idem ; rue de l’Arbre sec. 

Le sieur De Jean, idem; place du Pont Saint-Michel. 
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. Le sieur Lambert, ancien maître perruquier, et sa femme ; rue 
du Sepulchre. 


. La dame Laubonnière, sœur du précédent, et son fils, inspec- 


teur des ardoises ; rue de Bièvre. 


. Le sieur de Lorme, maître tailleur, rue de Arbre sec. 
04. 


Le sieur Lenoir fils, horloger, sa femme, son fils, son petit- 
fils et sa petite-fille ; quai des Orphèvres. 


. Le sieur Baudouin, idem, quai de l’Horloge du palais. 

. Le sieur Du Pont, horloger, et sa fille; rue de Richelieu. 

. Le sieur Musson, horloger, et ses deux fils; place Dauphine. 
. Le sieur Martin, idem; rue aux Ours. 

. Le sieur Joly, idem, et sa fille; enclos de l’Abbaye Saint-Ger- 


main des prés. 


. Le sieur Foullé fils, idem ; rue de l’Arbre sec. 

. Le sieur de Breuil; rue Saint-Victor. 

. Le sieur Pasquier, maître serrurier; rue Boucherat. 

. Le sieur Franc, maître menuisier; rue de Charenton. 

. Le sieur Bernard, herboriste; rue Froidmanteau. 

. La Dile Delassu, orphèvre ; rue de Gesvres. 

. Le sieur Foullé, idem; quai de l'Ecole. 

. La Dile Moulimès, marchande de dorures; rue de la Vieille 


monnoye. 


. La dame Pyrrhon, ancienne et riche marchande de vin, et 


deux de ses filles ; rue du Four Saint Honoré. 


. Le sieur Girard, ancien et riche marchand de vin, et sa fille, 


rue Montorgueil. 


. Le sieur Le Gay, idem; rue de Vaugirard. 
. Le sieur Petitneau, idem; rue idem. 


. Le sieur Léveillé l’aîné, idem ; rue du Colombier. 


. Le sieur Léveillé le jeune, idem; rue Saint-Jacques. 

. Le sieur Raimbauld 1, idem; rue de Condé. 

. Le sieur Raimbauld 2, idem; rue de Bourbon. 

. Le sieur Raimbault 3, idem, et sa sœur; rue des Capucines. 

. Le sieur Terrail, idem, et sa femme; rue du Colombier. 

. Le sieur Doucet, idem, sa femme, son fils et sa fille ; rue de 


Beaune. 


+ La dame Doucet, idem, belle-sœur du précédent; carrefour 
Saint-Benoît. 


80. 
81. 


82. 
83. 
84. 
89. 
86. 
81. 


88. 
89. 
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Le sieur Vielletel fils, idem; rue Saint-Honoré. 

Le sieur Poupardin, idem, sa femme, ses deux fils et ses deux 
filles ; rue Saint-Louis Saint-Honoré. 

Le sieur Minot, idem, sa femme et sa fille; rue des Vieilles 
éluves Saint-Honoré. 

Le sieur Etaves, idem, sa femme, sa fille et sa domestique ; rue 
de Bétizy. 

Le sieur Adeline, idem; rue Mazarine. 

Le sieur Le Blond, idem ; rue Aubry le boucher. 

Le sieur Allemant, père, ancien et riche marchand de vin, et 
sa femme; rue Saint-André des arcs. 

La veuve Mallet, marchande de vin; rue Saint-Denis. 

La dame Corzanche, idem ; et même rue. 

Le sieur Terrail, idem, et sa femme; rue du Colombier. 


90. Le sieur Houry, idem, et ses deux fils; rue Zacharie. 


97. 


La dame Penseron, idem ; rue de Gesvres. 


92. Le sieur Chair, idem, et son fils; rue Beaubourg. 


93. 
94. 
95. 


QU 
ge 


98. 
99: 
100. 
101. 
102. 


103. 


Le sieur Roger l’aîné, idem; rue Croix des petits champs. 

Le sieur Roger, le jeune, idem, rue de la Tabletterie. 

La dame veuve Guillerot, idem, son fils et sa fille; rue Mon- 
torgueil. 

La dame Coulon ; rue du Four Saint-Germain. 

Le sieur de la Pierre, maître de langues, sa femme et deux 
de leurs jeunes pensionnaires; rue Saint-Martin. 

Le sieur Habert, marchand de vin, et sa femme; rue de Tour- 
non. 

La dame Mons, banquière, et sa fille; rue Saint-André des 
Arcs. 

Le sieur Flamand, débitant de tabac; rue Poissonnière. 

Le sieur Fesquet. On ignore sa demeure depuis son retour. 

Le sieur de La Bonnerie, inspecteur aux ardoises; rue de 
Bièvre. 

Le sieur Carré; rue des Pelits-Champs. 


Combien peu de ces noms subsistent encore aujourd’hui. 


H.-L. BORDIER. 


4. Si l’on se reporte aux registres de l’état-civil de Sancerre, on voit que 
plus du quart de ces protestants étaient originaires de cette ville. NÈAWe 


512 DOCUMENTS. 


PREMIER EXERCICE PUBLIC 
DU CULTE RÉFORMÉ A PARIS EN {791 


(RÉCIT ANONYME TROUVÉ A PAMPROUX PAR M. LE PASTEUR TH. MAILLARD) 


J'allai hier à une cérémonie où il y avait un grand nombre de 
curieux : c’est le premier exercice du culte des protestants. Ils ont 
loué l’église supprimée de Saint-Louis du Louvre. Sur le frontispice 
de ce temple est écrit en grosses lettres : & L’an de Jésus-Christ 
1791 et l’an Il de la Liberté; édifice consacré à un culte religieux 
par une société particulière. » Plus bas est écrit : « Paix et Liberté. » 

En entrant dans le temple, affiché sur la porte du vestibule : 
« Oratoire pour ceux qui suivent la Réforme de Calvin. » 

La foule était grande: il y avait beaucoup de calvinistes, encore 
plus de philosophes, curieux de jouir du premier acte de toléran- 
tisme. Ma curiosité me donne des forces; j’entre au temple au 
risque de me faire étouffer. L'édifice est grand à peu près comme 
Notre-Dame de Châtellerault et très bien éclairé. On avait eu le soin 
d’ôter de deux petites chapelles les Saints et les Saintes : on y avait 
substitué, dans l’une les droits de l’homme, dans l’autre l’oraison do- 
minicale. Une chaire était au fond du temple ; le ministre Marron, qui 
exerçait ce jour-là son ministère, s’en est acquitté avec une onction 
et une éloquence dont je n’ai pas eu d'exemple. Il s’efforça de dé- 
montrer combien les lumières ont d'influence sur la religion, il 
retraça avecun pinceau vigoureux tous les bienfaits de notre cons- | 
titution, l'intolérance des siècles passés, les malheurs et les persé- 
cutions des Réformés, en particulier de sa famille, car il a épousé 
la fille de l’infortuné Calas. Ensuite, adressant une prière à l’Être 
suprême, il eut le secret d’arracher des pleurs à tout son audi- 
toire. Après son discours qui mérite les plus grands éloges, il fit 
deux baptêmes avec des paroles si majestueuses que tous les assis- 
tants furent dans l'admiration. Ensuite on chanta des cantiques 
répétés par un orgue qui était dans l’oratoire. 
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ÉTUDE HISTORIQUE ET BIBLIOGRAPHIQUE 


SUR LA DISCIPLINE ECCLÉSIASTIQUE DES ÉGLISES RÉFORMÉES DE FRANCE 
FIN DU $ VII (ÉDITIONS IMPRIMÉES DE LA DISCIPLINE), TRADUCTIONS 
DE LA DISCIPLINE, ET OUVRAGES POUR OU CONTRE ELLE {. 


25°. — Statistique des Églises réformées de France suivie des 
lois, etc., par À. Soulier, ancien pasteur. — Paris, H. Servier, libraire. 
1828. — [n-8°. Discipline, p. 191 à 243. 


(Bibl. Ch. Frossard.) 


26°. — Annales administratives des Églises chrétiennes évan- 
géliques de France, par D. de Bray, pasteur. — Niort, Morisset. 1842. 
In-8°. Discipline, p. 7 à 99. 


(Bibl. Hist. Protest.) 


27°. — Conformité de la Discipline des Églises réformées de 
France avec ceile des anciens chrétiens, par Mathieu de Larroque. 
— Nouvelle édition, précédée d’une notice sur M. de Larroque et 
d'une introduction générale, par Henri Martin, ministre du S. Evan- 
gile. — Lausanne, G. Bridel. 1846. 

In-12°. xxx et 461 pages. 

En tête des pièces liminaires figure une introduction sur la ques- 
tion générale de la discipline en 23 pages; puis une notice sur 
Matthieu de Larroque en 5 pages; le reste de l’ouvrage est la repro- 
duction de l’édition de 1678. 


(Archives synodales.) 
280. — Confession de foi et Discipline ecclésiastique des Églises 


1. Voy. Bulletin du 15 septembre dernier, p. 422 ss. 
XXXVI. — 39 
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réformées de France. — Toulouse, Société des livres religieux. 
1864. — In-12, p. 37 à 132. 


29°. — Histoire du synode général de l'Église réformée de 
France, par Eug. Bersier. — Paris, Meyrueis. 1872. 
Deux vol. in-8&. Discipline, Appendice II, p. 379 à 428. 


TRADUCTIONS ANGLAISES © 


4° Éditeur Bourn. 1642. 
(Cité par Quick, p. xx1v)°. 


2 Synodicon, etc., by J. Quick. 1692, tome Ier, préface, p. XVI- 
LVII, donne une traduction avec quelques notes critiques pour 
lesquelles il collationne les éditions suivantes de la Discipline : 
Discipline 1653, Genève 1666, Quevilly 1663, Paris, Vendôme 1663, 
Quevilly 1678, et la traduction anglaise ci-dessus. Il déclare à plu- 
sieurs reprises sa préférence pour les éditions de 1663. 


(Bibl. Hist. Protest.). 
OUVRAGES POUR OU CONTRE LA DISCIPLINE 


Les principes de notre discipline ont été l’occasion de plusieurs 
controverses au sein de l’Église et cela indépendamment des réfuta- 
tions des docteurs catholiques que nous avons cités dans la biblio- 
graphie. 

Ce fut d’abord un livre intitulé : Traité de la Discipline et police 
chrétienne. Lyon, de Tournes 1561, in-4°, par Jean-Baptiste Morely®. 
L'auteur y établissait que l’assemblée des fidèles doit être juge en 


1. Pour les traductions allemandes, Noy. le Bulletin du 15 avril dernier 
p. 189 et 190. N. Ww. 

2. Nous avons eu entre les mains, au British Museum, le volume suivant : 
Conformity of the Ecclesiastical Discipline of the Reformed Churches of France 
with that ofthe Primitive Christians. Writien by M. La Rocque, Minister of 
Quevilly near Rouen. With his learned Commentaries on each Article. Ren- 
der’d into English by Jos. Walker. London. Printed for Tho. Cockerill, at the 
Three Legs in the Poultry, over against the Stocks-Market. MDCXI, in-4° de XX VIII 
et 38 pages. — C’est évidemment la traduction du no 19 (Voy. plus haut p. 431) 
approuvée par le pasteur du Refuge, Desaguliers. Ne We 


3. Un exemplaire de cet ouvrage se trouve à la bibliothèque de la Société. 
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dernier ressort des questions de dogme et de discipline. Désap- 
prouvé par Calvin, ce traité fut condamné par le Synode d'Orléans, 
1562. Cette sentence fut confirmée par les Synodes de Paris, 1565, 
La Rochelle, 1571 et Nimes, 1572 et on conserve de même la Rcé- 
ponse à la Confirmation de la Discipline, par Morely et Le rapport 
de Bèze, Chandieu et Beaulieu, chargés de l’examiner. 

En second lieu un livre latin : Collatio et Unio quätuor evange- 
hstarum, etc. (Paris, 1565, in-4°) écrit par le célèbre jurisconsulte 
Charles du Moulin, renversait sur le point du ministère et de l’ordre 
ecclésiastique les principes de la Discipline; il fut censuré par le 
Synode de Paris, 1565. 

Peu disposé à se soumettre, Ch. du Moulin répliqua par une plainte 
en parlement : Copie des articles présentés par Ch. du Molin 
contre les ministres de la R. P. R. de son temps pour en faire 
informer, plein de violence et d’injustice, puis encore, sous le voile 
d’un pseudonyme (Simon Challudre), La défense de Ch. du Molin 
contre les calomnies des calvinistes et ministres de leur secte, 
1565. In-8° (Voy. France prot., % édit., t. V, p. 193). 

Un peu plus tard, le ministre de Bourdeaux donna avis qu’un 
médecin soutenait dans un écrit que le magistrat est chef de l'Église 
et que les entreprises des ministres n’élaient quetyrannie. Le Synode 
de La Rochelle, 1571, rejeta cette erreur et chargea M. de Bèze de 
réfuter cette confusion du gouvernement civil et politique avec la 
Discipline de l'Église. 

Ramus, du Rosier et Bergeron avaient repris Les idées de Morely 
sur la demande des députés de l’Ile-de-France ; elles furent examinées 
de nouveau au Synode de Nîmes, 1572, de nouveau condamnées, et 
M. de Chandieu eut mission de les réfuter, ce qu’il fit dans un livre 
vu et approuvé par le Synode de Ste-Foy 1578 : La confirmation 
de la Discipline ecclésiastique observée es Églises réformées de 
France. Genève, Estienne 1566, in-8°. 

Un Traité contre la Discipline des Églises réformées dù à la 
plume de Bellefleur, avocat, fut examiné et condamné par le Synode 
de Haut-Languedoc et Haute-Guyenne en 1582, et l’année suivante, 
par le Synode de Vitré. Réfuté par Michel Bérauld, on put croire 
que Bellefleur se rendit aux raisons de son contradicteur puisque 
l'affaire en resta là. La réfutation de Bérauld existe encore en 
manuscrit à la bibliothèque de Genève. 
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On cite parmi les ouvrages rares et recherchés : La Conformité 
des Églises réformées de France et de l'Église primitive en police 
el cérémonies, prouvée par l’'Écriture, conciles et canons anciens. 
s.l. (Lyon) 1564, in-1%, et Lyon, 1565, in-8° (par Antoine du Pinet). 

On doit à MM. les pasteurs M. Rollin et A. Coquerel des projets 
de Discipline ecclésiastique présentés au Conseil central, en 1861. 
Après examen d’une Commission du Conseil central, le projet de 
M. Martin Rollin amendé fut imprimé en 1863 sous ce titre : Projet 
de discipline de l'Église réformée de France, Paris, Dubois et 
Ed. Vert, in-8&, 71 pages. Ce projet n’a reçu aucune sanction; il 
devra être examiné à nouveau quand les Synodes feront la revision 
de la Discipline. 

Cu. L. FrossarD. 


QUELQUES SERMONS DU DÉSERT DE FRANCE 


Pour servir de supplément aux « Sermons préchés en France, 
de 1685 à 1795 ef imprimés alors et depuis en France ou 4 
Pétranger. Essai bibliographique, par Paul de Félice, pasteur. 
Orléans et Paris, 1885, in-18°, 46 pages ! ». 


Aux quarante quatre sermons, dont l’opuscule intéressant de 
M. Paul de Félice donne les titres et qu’il analyse quelquefois, nous 
sommes heureux d’en ajouter plusieurs autres, qui ont échappé 
aux investigations laborieuses de l’auteur et que nous nous serions 
empressé de lui faire connaître si nous n’avions pas ignoré son 
dessein. 

1. L’obéissance aux souverains. Discours prononcé, avant le 
chant du Te Deum, à l’occasion du sacre de Louis X VI, roi de 
France et de Navarre, le 9 juillet 1115, par un pasteur du Désert. 
À Genève, 1715, 93 pages in-8°. 

L'auteur, dont nous n’avons pu découvrir le nom, tout en recom- 


mandant l’obéissance aux souverains, sait en marquer les justes 
limites : 


1. Voy. Bulletin, t. XXXIV, 376. 
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_ Ce n’est pas cependant, mes très chers frères, que nous devions obéir 
aux rois au préjudice des devoirs que la conscience nous impose. Rendre 
à Dieu ce qui appartient à Dieu, c'est la première de nos obligations, 
toutes les autres lui sont subordonnées. Maïtres du monde, c’est par ce 
Dieu seul que vous régnez sur nous! Pourriez-vous justement lui dis- 
puter notre préférence, et pourrions-nous vous l’accorder sans crime? 
Ah! laissez-nous la douce liberté de lui offrir l'hommage de notre dépen- 
dance, ou souffrez que dans l’amertume de nos regrets, nous surpassions 
les bornes que vos lois nous assignent; quel que soit Le respect que nous 
vous devons, nous ne saurions manquer à celui que mérite l’Être 
suprême. C’est pour l’amour de lui qu’il nous est ordonné de vous être 
soumis et, dans le choix pressant de vous déplaire ou de l’offenser, nous 
oserions vous dire, avec cette assurance qu’inspire la droiture des inten- 
tions : Jugez vous-môêmes s’il est juste de vous obéir plutôt qu'à Dieu. 


Dans l’application l’auteur fait appel à la clémence de Louis XVI 
en faveur de ses coreligionnaires et marque jusqu'où irait leur rési- 
gnation s’ils ne pouvaient encore en éprouver les effets : 


Si, par une providence dont ils doivent toujours respecter la rigueur, 
vous laissiez encore leurs nœuds sacrés sans force, leurs enfants sans 
titre et leur fortune sans sûreté; si vous abandonniez leurs temples dans 
la poudre, ils n’iraient point d’une main hardie les relever et y fléchir le 
genou : contents d’adorer, sous la voûte du ciel, un Dieu présent par- 
tout, ils mettraient devant lui le doigt sur la bouche; et, s’il leur échap- 
pait des soupirs douloureux, ils ne formeraient point de plaintes témé- 
raires ; ils prieraient ce Dieu, qui vous a confié le sceptre, d’incliner vers 
eux votre cœur bienfaisant ; mais ils vous offriraient les sentiments res- 
pectueux du cœur; et, en l’invoquant comme le plus grand de tous les 
êtres, ils ne cesseraient de vous honorer comme le meilleur de tous les 


souverains. 


2. Discours sur les devoirs que nous devons au Roi, et aux 
magistrats qui le représentent. Prononcé dans le Bas-Dauphiné, 
par un Ministre du St-Évangile. « Soyez soumis à tout ordre 
humain. » 1. (Épit. de St Pierre, chap. 2, v. 13-14) (sans lieu 
d'impression), M.DCC.LXXX VII, 22 pages, petit in-18e. 

Nous croyons pouvoir attribuer ce discours à Daniel Armand, 
d’Arnayon, pasteur distingué du Dauphiné, en résidence à Nyons en 
417817. Il a dû être prononcé dans cette ville peu après l’édit de 


tolérance. 
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L’orateur, s'adressant à Louis XVI, s’écrie : 


Grand prince... c’est dans vos mains que réside toute la puissance 
royale; vous avez sur notre existence civile une autorité souveraine et un 
pouvoir absolu. Illustre maison de BourBon, que les liaisons du sang 
unissent à notre monarque, vous êtes aussi nos souverains légitimes ; 
nous reconnaissons votre autorité sur nos personnes et l'obligation où 
nous sommes de vous obéir. 


Après cette profession d’attachement à la dynastie régnante, qui 
paraîtra exagérée de nos jours, le prédicateur marque résolument, 
comme le précédent orateur, les limites de l’obéissance due au 
souverain légitime : 


Il ne doit pas être obéi, dit-il, lorsqu'il demande de ses sujets des 
choses injustes et qui sont en opposition avec les devoirs sacrés et invio- 
lables que tout vrai chrétien doit remplir envers son Dieu. Le Roi des 
Rois veut régner seul sur nos cœurs et a seul droit sur nos âmes; le sou- 
verain, qui veut régler à son gré les sentiments de ses sujets et forcer 
leur conscience, les oblige à lui être rebelles, et, malgré leur soumission 
filiale, il les contraint d’enfreindre ses ordres, dont ils croient fermement 
que lexécution les rendrait coupables aux yeux de Dieu. Mais, en déso- 
béissant, nous devons respecter la main qui nous frappe... souffrir la 
mort même sans nous rebeller contre celui qui nous y condamne. 


3. (Ribes.) Le véritable héroisme. Discours. Les princes ne 
sont point à craindre quand on fait de bonnes actions. (Épît. de 
St Paul. Rom. 13.8. S. L.) A la fin : 26 juillet 1789 ; 32 pages in-8°. 

On lit, écrit à la main, sur une des pages de notre exemplaire : 
« L'auteur de ce sermon à été guillotiné. C’est le citoïen Ribes, pas- 
teur d’Aiguesvives. » Ce pasteur, dont le nom manque à la France 
protestante, était né dans le Bas-Languedoc en 1753, fut baptisé par 
Paul Rabaut, passa un an au séminaire de Lausanne, reçut l’imposi- 
tion des mains au synode provincial du Bas-Languedoc de 1777 et 
se maria en 1780. Pendant la tourmente révolutionnaire, il fut 
accusé d’avoir proféré des paroles qui tendaient à l’avilissement de 
la représentation nationale, et condamné à mort par le tribunal cri- 
minel du Gard en 1793, Dans le discours que nous citons on voit 


4. Voy. Bulletin, t. XIX-XX, p. 203-204. 
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déjà percer des traces de ce courage qu’il devait payer de sa tête : 


Un sujet docile, dit-il, un chrétien zélé vient prêcher la modération, 
et donner l’espérance à des hommes qui sont les enfants du Dieu de paix. 
La vertu, voilà l’étendard que vous devez arborer; la justice, voilà le 
triomphe auquel il faut atteindre : c’est l’esprit du Tout-Puissant qui 
nous l’assure : les princes ne sont pas à craindre quand on fait de 
bonnes actions. Votre zèle ne sera que faiblesse s’il n’est conduit et 
dirigé par la vertu; votre confiance sera trompeuse, et deviendra funeste, 
si elle n’a pour principe le sentiment de votre intégrité. Puisse ma trop 
faible voix prévenir tout à la fois l’imprudence d’une sécurité aveugle, et 
les excès d’un zèle inconsidéré. 


À la fin de son discours, Ribes s’élève éloquemment contre l’intolé- 
rance : 


Pourquoi proscrire des cultes qui ne sont pas contraires aux bonnes 
mœurs et à l’honnêteté ? Par quelle impiété sacrilège souffririons-nous 
que des frères qui se réunissent tous les jours avec nous dans toutes nos 
opérations politiques et civiles... soient exposés à la tentation de vivre 
sans Dieu, sans espérance, et sans crainte de braver les intempéries de 
l'air pour se réunir aux pieds de leur divin Maître ? Ah! Tous les cultes 
sont précieux quand ils inspirent le respect pour le Créateur. Il ne s’agit 
pas de nous débattre pour savoir comment nous devons saluer notre Père, 
il s’agit seulement de l'aimer; et ainsi que l’abeille voltige sur toutes les 
fleurs, pour en extraire le parfum et le suc, la saine politique doit pro- 
téger toutes les opinions religieuses, qui ne sont pas de nature à éteindre 
la vigueur de l’âme, l’énergie et l’activité du cœur. 


4. Discours intéressant sur la nouvelle constitution en France, 
etlareligion. La France s’élevant par lajustice,ou discours surces 
paroles du Sage « La justice élève une nation. » (Prov. chap. 14, 
v. 34). À Valence, chez P. Aurel, imprimeur-libraire (sans date, 
1791), 24 p. in-8. L'auteur est Pierre Astier, pasteur du Vivarais. 

Après avoir montré que la justice élève une nation en lui assu- 
rant la liberté, le prédicateur s’écrie : 


Cette douce liberté, désirée depuis si longtemps, nous avons le bon- 
heur de la voir maintenant s'établir parmi nous. La nation française, 
justement admirée par les éclats de lumière et de sagesse qu’elle fait 
briller aux yeux de l’univers étonné, ne veut pas qu’il y ait dans son sein 
aucune sorte d’oppression : elle vient de déclarer expressément qu’elle 
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permet à tous ses membres d’aspirer à tous les emplois dont ils peuvent 
être dignes. Elle veut qu’on secoue les liens de lignorance et qu'il y ait 
même pour les pauvres des fonds destinés pour leur entretien et leur 
éducation, afin que chacun, suivant l’ordre de saint Paul, puisse con- 
naître la Parole de vérité et juger par elle de ce qu’on lui dit concernant 
son salut (Col. 1, 46; Act. xvii, 11). Elle reconnaît l'injustice qu’il y a à 
attaquer la conscience d’autrui et permet à chacun d’exercer librement 
le culte qu’il croit devoir rendre à Dieu; tellement que cette même 
nation, autrefois altérée du sang des martyrs, va devenir l’asile des per- 
sécutés, la force des faibles et la consolation des malheureux; on dira, 
en abordant ses contrées : « O nation bienheureuse, peuple favorisé, nos 
pieds s’arrêteront chez toi! » 


5. La vocation et les devoirs des pasteurs, ou discours sur ces 
paroles : « Fils de l'homme, je l'ai établi pour sentinelle. » 
(Ezéchiel, chap. 33, v. 7,9). — A la suite du discours précédent et 
comprenant les pages 25 à 46. 

L'application de ce discours jette un jour pénible sur l’état spiri- 
tuel des pasteurs de la fin du xvirre siècle: 


Si vous réfléchissez sérieusement sur ce que nous venons de dire, dit 
Astier, vous serez surpris non de voir des pasteurs faire leurs efforts pour 
remplir leurs devoirs, mais d’en voir un si grand nombre de lâches et 
d’indolents; vous serez effrayés de voir un si grand nombre de personnes 
courir à cet emploi sans avoir ni les talents ni les vertus nécessaires 
pour s’en acquitter dignement; vous serez effrayés de voir des pères et 
des mères y destiner leurs enfants seulement dans la vue de leur pro- 
curer une place honorable; vous serez effrayés de voir un si grand 
nombre de personnes s’engager dans cette carrière uniquement dans des 
vues mondaines; vous serez effrayés de voir des jeunes gens, qui font 
profession de se préparer à cet auguste emploi, passer leur jeunesse 
dans le libertinage… ou consumer leur temps à apprendré ce qu’ils ne 
doivent point enseigner; vous serez effrayés de trouver des hommes 
chargés de ce ministère, plongés dans une crasse ignorance sur la reli- 
gion. Hélas! ils n’ont point écouté les paroles de l'Éternel ; ils n’ont 
jamais appris sa doctrine; comment pourraient-ils l’enseigner ? Aussi ils 
ne parlent point au méchant; ou, s'ils lui parlent quelquefois, ce n’est pas 
avec les paroles de la bouche de l'Éternel : ce n’est qu'avec des comman- 
dements d'hommes (Mare vi, 7). 


Il fallait un grand courage et cette autorité morale que donne 
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seule la sainteté de la vie pour oser parler de la sorte; mais Astier, 
qui à laissé une réputation sans tache, possédait celle-ci à un haut 
degré (Voy. la notice que nous lui avons consacrée dans la édition 
de La France protestante). 


6. Sermon prononcé à Clermont-Ferrand, le 15 avril 1799, 
l'an 4° de la Liberté, dans l'Église des ci-devant Carmes, accordée 
aux Protestants de cette Ville pour y faire l'inauguration de 
leur Culte religieux ; en présence du directoire du département, 
de celui du district. Par B.-S. Frossard, Pasteur de l'Église 
protestante de Lyon, et Administrateur du département du Rhône- 
et-Loire; imprimé par ordre de la Société des Amis de la Consti- 
tution. À Riom, de l’'Imprimerie de Martin Dégoutte….. 1792. Et 
à Clermont, chez Ribeyroux, libraire... 40 pages in-8°. 

Ce discours, fortement pensé et semé d’heureux traits d’élo- 
quence, est précédé et suivi d’une prière. Après la première, un 
nouveau titre fait connaître la matière traitée par l’orateur et son 
texte : Sermon sur le véritable esprit de la Religion Chrétienne. 
Philipp. I, v. 27. « Conduisez-vous d’une manière digne del Évan- 
giîle de Jésus-Christ. » 

Parlant de la nécessité de se soumettre aux lois constitutionnelles, 
le prédicateur prononce ces paroles remarquables : 


N'oublions jamais qu’une société, où les lois constitutionnelles ne sont 
pas très sévèrement observées, est entraînée par une force irrésistible à 
une rapide et déplorable dissolution, qu’il n’existe de vraie liberté que 
celle qui, consacrant tous les droits, assure en même temps l’obéissance 
aux autorités légitimes, et qu’il n’est souvent qu’un jour de la licence de 
tous au retour du despotisme d’un seul. 


Frossard se demande dans un autre passage : 


Comment a-t-on pu pendant plusieurs siècles secouer, sous le nom 
imposteur de religion, le flambeau du fanatisme, allumer tant de guerres 
sacrilèges, livrer au supplice tant de frères ; et dans quel but? pour con- 
traindre le monde entier à l’uniforme doctrine d’un évangile de paix et 
d’indulgence, d'amour et de charité! O délire destructeur de lesprit 
égaré par l'intolérance, séduit par les hypocrites suggestions de l’orgueil, 
dégradé par la perfide morale de la cupidité! O souvenirs déchirants, 
restez à jamais ensevelis dans l'oubli que méritent les annales de car- 
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nage et de barbarie! Et à quoi bon tracer ces hideuses images, mainte- 
nant qu’une constitution de liberté a remplacé une doctrine de sang 
maintenant qu’il ne doit plus exister dans l'empire des Français que des 
frères et des amis, quelle que soit la différence de leurs opinions ou de 
leur culte ? 


Mais le plus beau passage de cet éloquent discours est, sans con- 
tredit, cette prosopopée que n'aurait pas désavouée Rousseau, le 
maître du genre : 


Mânes de tant de millions de chrétiens de toutes les communions mas- 
sacrés par le glaive sacrilège du fanatisme! Martyrs innombrables du 
plus farouche orgueil, de la plus féroce avarice, de la plus sanguinaire 
persécution! Ah, si un prodige éclatant rendait en cet instant à vos 
cendres éparses la vie que leur ravirent les plus odieux forfaits! Ah, s’il 
vous était donné de voir encore le jour après avoir été frappés de mort, 
sous le nom mensonger d’une économie de douceur et d’amour ! Quelle 
ne serait pas votre admiration ! Combien ne béniriez-vous pas le ciel! De 
quel enthousiasme ne seriez-vous pas animés en contemplant sous ces 
voûtes sacrées, là les pères de la patrie, làles ministres bienfaisants d’une 
doctrine dont l’essence est la charité, là tant de frères de tous les cultes, 
enchaînés par le même lien, répétant la même prière et animés par le 
même sentiment! Et vous, familles infortunées, que le flambeau de la 
persécution, brandissant sur vos têtes ses flammes dévorantes, chassa de 
votre patrie dans des temps, hélas! bien déplorables; Français, dispersés 
sur toute la surface de l’Europe, apprenez quel esprit triomphe dans cette 
cité, quelle sagesse inspire tous ses chefs, quelle philanthropie anime 
tous ses citoyens. Rassurés par un tel exemple, revenez bientôt dans 
votre patrie régénérée; reportez dans cet empire, où la liberté va fleurir, 
tous les genres de prospérités; reportez-y vos enfants, vos richesses, vos 
arts. Oui! Venez, votre culte sera respecté. Sous la sauvegarde de la loi 
et de ses ministres respectables, vous jouirez dans toute leur plénitude 
de vos facultés intellectuelles et morales. Venez parmi nous et vous trou- 
verez d'autant plus de frères et d'amis, que la persécution vous causa 


plus de tourments, et que le despotisme commit à votre égard plus d’in- 
justices. 


7. Nouveau Sermon du sieur Blair, traduit de l’anglais par 
M. Frossard, avec un discours sur l’éloquence de la chaire, et un 
discours du traducteur (4 vol. in-8°, 3 Liv. et 1 vol. in-12,40 s.) — 
Annoncé à la fin du Sermon précédent sans autre indication. 
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8. Discours prononcés à Annonay par J.-J.-H. Kœnig, et 
imprimés par ordre de la société des amis de la Constitution 
(1 Cor. VIT, 23) « Vous avez été rachetés… » Annonay, de l’impri- 
merie d’Agard, 57 pages in-8°. — L'auteur était pasteur à Annonay. 

Cette publication renferme un discours d'introduction de Kœnig 
(3 pages), où il déclare quele seul titre qu’il ait à se présenter dans 
le sanctuaire de la liberté, qu’il vient jurer de maintenir, c’est qu’il 
appartient à un pays montagneux (la Suisse), qui a su résister à tous 
les despotismes ; — une réponse à ce discours par L.-T. Chomel, 
président de la Société, qui dit que Kœnig est né dans un pays répu- 
blicain et qu’il porte un nom célèbre dans l’histoire des sciences, 
puisque un Samuel Kœnig soutint une discussion fameuse avec Mau- 
pertuis sur la découverte du principe universel de la moindre 
action; — enfin un grand discours de Kœnig sur la liberté civile 
et religieuse et de son influence sur le bonheur des peuples. L’ora- 
teur définit d’abord la liberté et prouve ensuite sa thèse par septargu- 
ments différents, qui ont de la solidité, mais qui ne l’entraînent dans 
aucun mouvement oratoire digne d’être relevé. Une phrasecourageuse, 
pleine de sens et de charité, mérite pourtant d’être transcerite : 


Frères et amis, dit il aux fougueux républicains qu’il a pour auditeurs, 
si vous avez réformé vos ministres, gardez-vous bien d’avilir le minis- 
tère. Honorez vos pasteurs constitutionnels. Pénétrez-vous du respect 
que vous devez à ceux que vous avez choisis pour présider à votre culte. 
Comme chrétiens, aimez ceux qui ont refusé le serment prescrit par la 
loi et respectez leur conscience. 


* 
x x 


| Mentionnons, en terminant, deux inexactitudes que nous avons 
relevées dans le savant travail de M. de Félice. 

L'auteur cite (p. 21, n° VIT), un sermon d’Antoine Court et le 
donne comme le sermon que ce dernier composa pour sa consécra- 
tion au saint ministère et qu’il prêcha le jour de la cérémonie le 
21 novembre 1718. C’est une erreur. Dans la dédicace à sa mère, 
qui précède le sermon, Court ne fait aucune allusion à sa consécra- 
tion et dit simplement qu’il publie son discours pour prouver la légi- 
timité des assemblées religieuses des protestants comme l'avaient 
déjà fait avant lui Brousson et Pictet. D’autre part, nous lisons ceci 
dans ses Mémoires (Toulouse, 4885, in-16°, p. 155) : 
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Il parut dans cette assemblée (celle où eut lieu la consécration), un 
marchand libraire qui venait de Genève et qui débitait un sermon de 
notre jeune prédicateur qu’on avait fait imprimer dans cette ville-là : 
c’était le premier qu’il eût composé. Corteiz l'avait pris avec lui lorsqu'il 
était passé dans les pays étrangers et l’ayant communiqué au professeur 
Léger qui, selon les apparences, l’honora de quelque approbation, on 
forma le dessein, dans l’espérance qu’il produirait quelque fruit, de le 
faire imprimer, après y avoir mis une épître dédicatoire pour la mère du 
jeune prédicateur, où l’on faisait dire à cette mère par son fils des choses 
fort touchantes. Le sermon s’était vendu publiquement dans les rues de 
Genève par les colporteurs, jusqu’à ce que le magistrat, en ayant été 
informé, le leur fit défendre. Les exemplaires que le marchand en avait 
portés avec lui furent tous enlevés en un instant, et il n’en eut pas pour 
la moitié de ceux qui en souhaitaient. 


Il est manifeste que c’est là le sermon que cite M. de Félice, mais 
qu’il ne s’agit nullement de celui que Court composa pour sa con- 
sécration. 

Notre bibliophile se trompe également (p. 35) quand il attribue 
au pasteur P. Vincent, de Nîmes, le sermon prononcé au Désert du 
Bas-Dauphiné et dont l’auteur se fait seulement connaître par la 
letire V.. Depuis que nous nous occupons de l’histoire des protestants 
du sud-est de la France, nous n’avons jamais vu les pasteurs du Lan- 
guedoc, à part Brousson, Court, Corteiz, Rouvière, Monthonnoux, etc, 
de l’époque primitive, visiter le Dauphiné. Il est d’ailleurs à peu 
certain que l’auteur de ce sermon est Alexandre Vernet, pasteur 
du Vivarais (Voy. le journal La Sentinelle du 1° janvier 1846, 
qui donne un fragment dudit sermon). 

N° XXVI. Il existe également une édition in-8°, 31 pages, du dis- 
cours de Roche fils, qui a desservi le Vivarais, le Dauphiné, la prin- 
cipauté d'Orange, la Provence, etc. 

N° XXXI. Discours sur l’édit de bienfaisance. Autre édition, 
petit in-8°, de 20 pages. 

N° XXIV. Le Discours sur la tenue des états-généraux, dont 
M. de Félice ignore l’auteur, est de Pradel, suivant cette note écrite 
à la main sur la première page de notre exemplaire : « Par Le citoïen 
Pradel pasteur. » 


E. ARNAUD. 


BIBLIOGRAPHIE 


La Contre-révolution religieuse au xvr siècle, par Martin Phi- 
lippson, professeur à l’Université de Bruxelles. Paris, Alcan, 
1884, 618 p. in-8. 


Si l’on peut mesurer l’éclat des rayons solaires à l'épaisseur des 
ombres qu’ils projettent, on peut, dans ce livre, apprécier la puis- 
sance de la Réforme par l’effet qu’elle a produit sur l’Église catho- 
lique romaine. À vrai dire, le travail de M. Philippson ne poursuit 
pas ce but, mais c’est, sans contredit, le résultat le plus original 
qu’il atteint. On savait bien que le catholicisme moderne, qui traite 
la Réforme avec tant d’injustice ou de dédain, lui doit en définitive 
la renaissance incomparable qui ne paraît pas au terme de son 
développement; mais on n'avait encore écrit là-dessus que des 
phrases générales d’une portée plus philosophique qu’historique. 
Le savant professeur de l’université de Bruxelles nous le démontre 
par des faits nombreux, incontestables, groupés avec méthode et 
classés chronologiquement. 

Dans un premier livre, nous voyons les ordres nouveaux, Camal- 
dules, Capucins, Frères de la charité, Théatins, etc., surgir les uns 
après les autres du besoin des catholiques de ressaisir leur influence 
menacée par le profond retentissement de la voix de Luther. L’or- 
dre des Jésuites couronne et domine bientôt cet ensemble d’efforts 
inspirés par une même pensée. On croit voir se lever des légions qui 
se préparent à livrer une bataille décisive et l’on se demande si ce 
n’est pas pour son compte plutôt que pour celuide l'Église, que chacune 
d’elles entreprend la lutte. Lorsqu'on voit, au contraire, le futur supé. 
rieur des Jésuites apprendre àses dépens (p. 45, 49, 54) qu’il ne sau- 
rait, à côté de la papauté, réaliser son idéal, et peu à peu se cons- 
tituer son esclave (p. 60-62) pour mieux la diriger, on se rend 
compte du prestige extraordinaire dont le catholicisme incarné dans 
son chef visible jouissait encore malgré toutes ses défaillances. On 
le comprend encore mieux lorsque, dans le livre IT, on assiste à 
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l’écrasement de la Réforme en Italie et en Espagne par l’inquisi- 
tion réorganisée, secondée, presque imposée à certains moments 
aux papes et étreignant dans les mailles de fer d’un immense filet 
des peuples entiers affolés de terreur. Si l’on sort de cette histoire 
qu’on ne trouve pas ailleurs aussi exactement résumée, tout meurtri 
et épouvanté, on est écœuré par celle qui fait l’objet du livre IT, 
c’est à dire celle du Concile de Trente. Ceux qui s’imaginent naïve- 
ment que la papauté a poursuivi une réformation, n’ont qu’à la lire 
pour se persuader que rien n’était plus éloigné de sa pensée. Long- 
temps des prélats sérieux, pieux, sincèrement épris d’un idéal plus 
pur, plus religieux, ont cru à cette réforme, y ont travaillé. En 
réalité ils n’ont édifié que celle du pouvoir absolu, arbitraire de la 
papauté. On pouvait jusque-là se représenter l’Église indépendante 
de son chef. Après le Concile qui a cristallisé le dogme du moyen 
àge, elle se confond avec lui et ne peut plus dominer que par lui. 

Il est impossible que dans un si vaste sujet il n’y ait pas des 
erreurs : page 196, le rôle des jésuites dans l’enseignement n’est 
pas très clairement défini. On sait qu'en donnant tous leurs soins 
à l'instruction secondaire de la jeunesse ils n’ont fait qu’imiter les 
protestants dont ils se sont souvent approprié les méthodes : page 
198 on nous dit que l’inquisition ne put jamais s’établir en France. 
Or c’est un fait constant que pendant les premières années du 
xvi° siècle elle n’a pas cessé d’y exister armée d’un pouvoir souvent 
discrétionnaire : page 208 tout ce qui est dit des Index est insuffi- 
sant ou inexact, comme on s’en convaincra en parcourant le grand 
ouvrage du professeur Reusch sur ce sujet. Ces défauts et d’autres 
qu'on pourrait signaler n'’infirment point toutefois la valeur de 
l’ensemble. Mais il y a malheureusement une lacune grave dans ce 
tableau si instructif: bien qu’il soit çà et là question de la France, 
nous n’apprenons nulle part comment s’y est développée la contre- 
révolution dont nous suivons les phases en Italie, en Espagne et 
ailleurs. Elle y a pourtant une histoire mouvementée, tragique 
même, et il nous semble que M. Philippson aurait pu l’esquisser. 

Cest donc dans l’espoir qu’il développera ultérieurement cette 
partie de son sujet que nous remercions l’auteur de tout ce qu’il 
nous à appris. 


N. Weiss. 


NÉCROLOGIE 


M. CHARLES KOBLER 


Nous devons un témoignage de regret et d’estime à un humble servi- 
eur de l'Eglise, qui a été enterré à Paris le 27 septembre dernier. 

Ghacun connaissait M. Charles Kobler, sacristain des Billettes, pour lavoir 
vu s'acquitter de ses modestes fonctions, non avec le sans-gêne fort peu 
édifiant de certains mercenaires, mais avec le zèle silencieux qui vousinspi- 
rait du respect pour le lieu où vous vous trouviez et pour Le culte qui s’y 
rendait. M. Kobler employait ses rares loisirs dans l’obscure loge des 
Billettes, à compulser les anciens registres de l'Eglise luthérienne de 
Paris, et à en compléterles données par d’autres recherches. Il commença, 
il y a une dizaine d'années, à publier, soit dansle Témoignage !, soit dans 
de courtes brochures ?,des nolices sur üiverses paroisses ouécoles del’Eglise 
de la Confession d’Augsbourg etnotamment, en 1885, une Statistique com- 
plète des mariages qui yfurent bénis. Ces notes constituent actuellement 
presque les seuls documents authentiques pour l’histoire de cette Eglise 
à Paris et il est regrettable que M. Kobler n’ait pu se livrer à un travail 
analogue sur les registres de l'Eglise réformée. Que de fois n’a-t-on pas 
regretté qu'un intelligent ouvrier n’ait pu conserver la substance de nos 
anciens registres de Charenton qui périrent en 1871 ! Ce désastre irré- 
parable ne devrait-il pas faire prendre des mesures pour la préser- 
vation des renseignements de toute nature que renferment nos registres 
actuels? N. W. 


MM. R.-H. GIRAUD, S. MORLEVY, J. DUTOIT, W.-A. GROMMELIN 


Le 13 octobre dernier s’est éteint à l’âge de quatre-vingt-six ans, après 
une courte maladie, un homme de grand cœur et d’une belle intelligence, 
le solicitor M. Richard-Hervé Giraud. 

Il à droit ici à une mention toute particulière, car arrière-petit-fils de 
huguenots, à côté de ses devoirs professionnels, ainsi que l’a rappelé un 
de ses biographes « il a consacré les principales énergies de sa longue 
existence au bien-être des descendants des Réfugiés en Angleterre. Depuis 
les premiers jours de sa carrière à Londres il a été plus ou moins en 
rapports intimes avec toute église et toute institution établies en faveur 
des protestants français et de leurs rejetons. À une date aussi reculée 
que janvier 1829 M. Giraud avait été élu membre de la Cour des direc- 
teurs de l’hôpital français, et jusqu’à ces dernières semaines lactif et 
bienfaisant intérêt qu’il prenait aux diverses affaires de la corporation n’a 
connu ni lassitude n1 affaiblissement. Acceptant, presque à son entrée, d’en 
être le conseil judiciaire honoraire, il occupa aussi successivement les 
fonctions de secrétaire, de trésorier et de député-gouverneur, et pendant 
Jes trente-sept années qu'ont duré ses relations avec l'hôpital il n’a pour 
ainsi dire jamais été absent d’une assemblée des directeurs ou d’un 
comité mensuel. Il a été un membre aussi assidu et presque aussi ancien 


1. 1878, 13 et 20 avril, 14 sept et 23 novembre; 1883, 31 mars et 7 avril. 

2. Vaugirard, 1871 ; Montmartre, 1881; Actes religieux des protestants à Paris 
pendant les xvire et xvirre siècles, 1884; Note sur le Consistoire, 1885. M. Kobler 
avait aussi rassemblé tout ce qui fut publié sur la guerre de 1870 et formé une 
collection de journaux protestants français qu'il songeait à léguer à notre 
Société. 
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des comités de l'Église et des écoles protestantes françaises de Blooms- 
bury dont il était le vice-président, ainsi que du conseil des Trustees de 
l'église de Saint-Martin-le-Grand et de ses Charités. » On ne s’étonnera 
pas que ses ardentes sympathies en aient fait un des fondateurs de la 
Société huguenote de Londres. UE AE k 

11 nous sera permis d'ajouter que les membres du comité Coligny, qui 
ont eu le privilège d’être reçus à l’hôpital français en mars 1884 par ce 
noble vieillard qui ne semblait pas sentir le poids des ans, n’oublieront 
ni la vivacité de son regard, ni la bonté de son expression, ni surtout la 
bienveillance de son: accueil. Au nom des protestants de France ils 
unissent leurs hommage de symphatique regret et de vénération profonde 
à ceux rendus de bien des côtés à la mémoire de M. Re 

R. DE S. 


Plusieurs autres descendants de réfugiés sont morts récemment en 
Angleterre après avoir rendu exceptionnellement honorable le nom qu’ils 
portaient. } 

Au premier rang il faut citer le chef de la célèbre maison de bonneterie, 
Samuel Morley. Issu d’une famille huguenote du nom de Morlaist, sur 
laquelle nous n’avons malheureusement pas de renseignements, 1l fut, 
non seulement un des princes du négoce britannique, et un membre 
éminent de la Chambre des communes où il voulut toujours garder sa 
qualité de plébéien, mais surtoutun des représentants les plus religieux 
du congrégationalisme etun des rois de la charité moderne. Son immense 
fortune n’était égalée que par sa générosité, puisqu'on a calculé qu'il 
donnait plus de 500000 francs par an pour desœuvres religieuses et phi- 
lanthropiques. Il mourut à Londres le 5 septembre, à l’âge de soixante- 
dix-sept ans, laissant huit enfants dont l’un est député de Nottingham. 


Un mois plus tard, le 6 octobre, à quatre-vingt-trois ans, s’éteignait dans 
la même ville un autre descendant de réfugiés, Jonathan Dutoit. Origi- 
naire peut-être, ainsi que son frère David qui lui survit, du Vivarais 
(France protest., 2° éd., V, 1087), il était à la tête d’une grande maison 
de tissage de soies. Lui aussise distinguait par sa piété, — il fut diacre 
pendant quarante-quatre ans de l’église de Union Chapel, — et, en 1836, il 
fonda, le premier, pour les enfants de ses ouvriers, des écoles déguenil- 
lées (ragged schools) qui renferment aujourd’hui 2000 élèves. Son pasteur 
disait de lui : « Je l'ai vu faire tranquillement et simplement des choses 
devant lesquelles l’héroïsme deplusieurs aurait reculé. » 


Enfin le Times du 2 novembre annonce le décès survenu le 30 octobre 
à Putney, près de Londres, du lieutenant-général William Arden Crom- 
melin, dont la famille, bien connue (Voy. France protest., 2 édit., IV, 
912 ss.)estencore représentée dans le nord de l'Irlande par plusieurs ma- 
gistrats ou commissaires du gouvernement. Né vers 1823, celui dont nous 
parlons fit presque toute sa carrière aux Indes où il rendit, comme ingé- 
nieur, des services hautement appréciés. C’est sans doute à cette même 
famille, extrêmement nombreuse et répandue à l'étranger, qu'appartenait 
un Crommelin qui périt, il y a deux ou trois mois, en faisant une ascen- 
sion dans les montagnes du Tyrol. N. W. 


1. Les traits de feu M. Morleyétaient, d’après un portrait que nous avons sous 
les yeux, ceux d’un Français plutôt que d’un Anglais, et la vivacité de son tem- 
pérament cadrait avec sa physionomie. 


Le Gérant : FiscaBAcHERr. 
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